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— Et une victime de plus ! lança Charlotte en levant son verre.
Deux autres verres rencontrèrent le sien, et le choc occasionné lui fit renverser de l’amaretto sur ses doigts et sur le sol.
— Bon débarras, un petit ami nul en moins, déclara London, avant de terminer son fuzzy navel et de poser son verre vide sur le comptoir.
— Je suis bien d’accord, renchérit Sasha.
Et elle avala la dernière goutte de son thé glacé Long Island.
— C’est ça, le problème.
Charlotte s’interrompit pour ramener une mèche de cheveux rouges à l’intérieur de son chapeau de cow-boy.
— Nick n’était pas nul. Il était… gentil.
Sasha et London l’observèrent par-dessus leur verre.
— Tu l’as déjà largué, Char. Inutile d’ajouter la souffrance à l’humiliation, observa London en agitant sa serviette en papier dans les airs avant de la jeter en direction de Steele, le barman.
— Vous êtes bien toutes les mêmes ! déclara ce dernier en posant trois verres à shoot devant elles. Dieu vous garde de sortir avec un mec qui oserait être gentil avec vous.
— Nick était gentil, répondit Sasha en attrapant son verre. Et plutôt sexy. Ce n’est pas une tare d’être gentil. C’est juste… barbant.
— Barbant, répéta London.
Charlotte soupira et plongea son regard dans le fond de son verre.
Nick était gentil. Trop gentil. Tellement gentil qu’elle avait envie de le tuer parfois. La goutte d’eau qui avait fait déborder le vase datait de la semaine précédente, lorsqu’elle s’était endormie pendant l’amour. Missionnaire. Cinq minutes de préliminaires. Cinq minutes de sexe. Suivies de dix minutes de « J’aime absolument tout chez toi ». Comme d’habitude, comme dirait la chanson.
— Barbant, vous avez raison, les filles ! dit-elle en relevant les yeux.
Son regard croisa alors celui d’un homme qui traversait le bar. Il semblait avoir dans les trente-cinq ans, et sa sombre chevelure, qui lui descendait jusqu’aux épaules, encadrait un visage d’un teint mat. D’après ce que Charlotte pouvait voir, il portait un étrange costume, dans une sorte de style victorien, qui semblait tout droit sorti de la couverture d’un roman d’amour. En outre, il n’avait pas l’air de marcher mais plutôt de se balader, comme si le Cirque de Nuit n’était pas un club mais un parc au printemps, et lui un châtelain en pleine promenade dominicale.
— Steele, c’est qui, ce type ? demanda London.
Steele gratifia les trois jeunes femmes d’un sourire à demi amusé.
— C’est Kingsley Edge. Et il est tout sauf barbant. D’ailleurs, si vous avez ne serait-ce qu’un tout petit peu de bon sens, vous ne vous approcherez pas de lui.
— Le peu de bon sens qui me restait vient de retirer sa petite culotte et de s’allonger devant lui, dit Sasha avec un ricanement alcoolisé.
— Mon Dieu, on dirait un pirate, surenchérit London en caressant le pourtour de son verre.
— Je trouve qu’il a l’air dangereux, ajouta Sasha alors qu’elle adressait à l’inconnu son plus beau sourire dans la catégorie « Viens par ici ».
Charlotte soupira. Sasha et London s’étaient engagées à lui faire passer une soirée entre filles pour lui remonter le moral après une énième histoire ratée. « Sans hommes », avaient-elles promis. Uniquement de la danse et de l’alcool. C’était mal parti… Il était peut-être temps pour elle de se trouver des vraies amies. Des amies qui tiendraient leurs promesses, elles.
— Il aurait bien besoin d’une coupe de cheveux, fit-elle remarquer en buvant son shoot d’une traite.
— Fais ton tour de magie, Char ! implora Sasha. Ça attirera son attention.
— Mais je ne veux pas attirer son attention. C’est un proxo.
Charlotte avait entendu parler de Kingsley Edge, comme tous les habitués du monde de la nuit new-yorkaise. Il disposait d’un patrimoine professionnel très respectable qui comptait plusieurs des meilleurs clubs de la ville. Les rumeurs sur son compte allaient cependant bon train. Des rumeurs qui racontaient que la majorité de son profit provenait, non pas de cocktails, mais de services en nature.
Steele rit en entendant la remarque de Charlotte, ce qui fit pivoter les trois amies sur leurs tabourets.
— Kingsley n’est pas un proxénète, expliqua-t-il en servant à Charlotte un autre amaretto bien frais. C’est un dénicheur de talents.
— Un dénicheur de talents ? Quels genres de talents ?, demanda Charlotte.
Ses yeux suivirent Kingsley Edge alors qu’il se déplaçait dans la pièce. Il faisait quelques pas, puis marquait une pause pour l’observer à travers la foule, puis recommençait le même petit manège.
— Peut-être ton genre de talent, répondit Steele en lui faisant un clin d’œil.
Charlotte avait travaillé au Cirque de Nuit quelques années auparavant, avant « l’ère Kingsley Edge », et y avait appris un tour ou deux.
Sasha et London dévisageaient Charlotte, une expression suppliante sur le visage. Si Charlotte se sentait déjà passablement ivre, ses deux amies, elles, l’étaient totalement. Et elles lui demandaient de se donner en spectacle, tout ça pour capter l’attention d’un parfait inconnu. Très bien. Si elles insistaient.
En soupirant, elle s’empara d’un verre à shoot empli de paraffine liquide. Demain, c’était juré, elle se trouverait des nouvelles amies !
Puis elle attrapa le briquet que lui tendait Sasha. A ce signal, cette dernière et London applaudirent puis sautèrent à bas de leur tabouret pour aller s’installer plus loin. Charlotte regarda autour d’elle. Ce brouhaha avait non seulement attiré l’attention de la plupart des hôtes du club, mais il avait également alerté Kingsley Edge. Il se tenait debout, appuyé contre une colonne, un sourcil levé.
Parfait. Elle inspira profondément, but d’un trait la paraffine liquide, pinça les lèvres, alluma le briquet et recracha l’air si fort que ses oreilles se débouchèrent. Elle souffla une boule de feu sur une distance de plusieurs mètres, provoquant les cris et les applaudissements de toute l’assistance. Elle continua à souffler une fois le feu éteint, sachant qu’il lui fallait exhaler l’intégralité du contenu de sa bouche.
Puis, descendant de son tabouret, elle effectua une petite révérence avant de retourner à son verre. C’était son cinquième de la soirée. Un pour chacun des petits amis qu’elle avait largués au cours des cinq dernières années…
*  *  *
Deux heures plus tard, Charlotte se réveilla en position fœtale, allongée sur le sol du carré VIP. Elle entendit deux voix masculines parler au-dessus d’elle. L’une semblait être celle de Steele. L’autre avait une sonorité presque mélodique… profondément masculine, et aussi enivrante que l’alcool dont elle était imbibée.
— On va fermer, patron. Qu’est-ce que je fais d’elle ?
— Je vais me charger du petit dragon .
— Vous êtes sûr ?
Elle était à deux doigts de s’évanouir, mais elle fut frappée par le rire de l’inconnu. Un rire grave, chaud, qu’elle n’avait pas le sentiment d’entendre mais de sentir. Un rire qui glissait le long de son corps, de son cou jusqu’à ses chevilles.
— Absolument sûr, dit la voix avec un accent que l’esprit embrouillé de Charlotte crut identifier comme français. J’aime les femmes qui en ont dans le ventre.
Dans un grognement, elle ouvrit les yeux et vit une paire de bottes basses d’équitation en cuir, qui montaient jusqu’aux genoux de leur propriétaire. Elles appartenaient à une paire de longues jambes, croisées au niveau des chevilles, et qui utilisaient son dos comme un repose-pieds. En levant les yeux, elle aperçut Kingsley Edge qui se prélassait dans le carré VIP, avec entre les mains une tasse de thé raffinée posée sur une sous-tasse. Il lui sourit, tout en sirotant son thé.
— J’espère que tu ne m’en voudras pas de dire ça, chérie, mais tu as besoin d’un nouveau passe-temps.
Elle mit beaucoup plus de temps qu’il ne lui en aurait normalement fallu pour comprendre ses paroles.
— Un passe-temps ? Qui es-tu ?
— Tu sais très bien qui je suis. Et je sais qui tu es.
Il tenait à la main son permis de conduire, qu’il examinait de ses yeux sombres.
— Charlotte Brand. D’après Steele, tes amies t’appellent Char. Quel dommage. Je vais t’appeler Charlie, si ça ne te dérange pas.
— Peut-être que ça me dérange.
— Vingt-sept ans… Un bon âge, Charlie, dit-il en continuant à examiner son permis de conduire.
— Tu vas vraiment m’appeler Charlie ?
— Oui. J’adore les femmes qui portent des noms d’hommes. Ça satisfait un certain côté déviant de ma personnalité.
— Et tes bottes sur mon dos, c’est déviant aussi ?
Kingsley ôta ses pieds de son dos avec grâce, et Charlotte s’assit.
— Qu’est-ce que tu veux que je te dise ? Quand je vois une belle femme tellement ivre qu’elle finit par s’endormir sur le sol, j’en déduis qu’elle aime servir de paillasson.
— Merci pour la leçon de morale. J’ai entendu dire que tu étais proxénète. Tu es prêtre aussi ?
— Non. Mais j’ai un prêtre dans mes numéros favoris, au cas où.
Un sourire malicieux se dessina sur les lèvres de Kingsley.
— Accepterais-tu de venir chez moi, Charlie ?
— Pour y faire quoi ?
Le visage de Kingsley devint sérieux pour la première fois. Elle avait entendu dire qu’il était français. Ou à moitié français, enfin, quelque chose comme ça. Il était riche, et avait la moitié des juges et des flics de la ville à sa botte. Elle avait aussi entendu dire qu’il était beau, mais ce qualificatif était loin de rendre justice à l’homme qui se tenait face à elle.
— Au menu, douche et petit déjeuner. Et ensuite, on pourra peut-être discuter d’une certaine opportunité professionnelle.
Les mots « opportunité professionnelle » lui rappelèrent quelque chose qu’elle avait entendu pendant la soirée. Steele avait dit que Kingsley n’était pas un proxénète mais un dénicheur de talents. Un dénicheur de talents… Quelque chose lui disait qu’elle savait exactement en quoi allait consister cette opportunité professionnelle.
— Je n’aurais rien contre une douche et un petit déjeuner. Mais en ce qui concerne l’opportunité professionnelle, inutile de perdre ton temps : c’est non.
— On en reparlera une fois que tu auras goûté à mes pancakes.
Il posa sa tasse et lui tendit la main.
Hésitante, elle mit sa main dans celle de Kingsley. Dans quoi était-elle en train de s’embarquer ?
Enroulant ses doigts autour des siens, il l’aida à se relever, mais, légèrement vacillante sur ses talons, elle dut poser la main sur son torse pour retrouver son équilibre. Il couvrit aussitôt sa main avec la sienne, et leurs yeux se rencontrèrent.
— Tu es une très belle femme.
Ses yeux étudiaient son visage à travers ses longs cils.
— Même avec le teint brouillé, ajouta-t-il.
En rougissant, elle s’essuya le visage.
— Ne t’en fais pas, on nettoiera ça chez moi. On y va, Charlie ?
— Donc, tu vas m’appeler Charlie. Et moi, comment je peux t’appeler ?
— Tout le monde m’appelle Kingsley ou King. Ou Monsieur. C’est toi qui choisis.
— Monsieur ?
— Mon père était français et j’ai servi dans la légion étrangère française.
Charlotte cligna des yeux et tenta de comprendre ce que Kingsley venait de lui dire. Mais sa phrase n’avait aucun sens, tout au plus une sonorité poétique.
— J’ai dit que mon père était français et que j’avais servi dans la légion étrangère française.
Elle le dévisagea. Français… des bottes d’équitation… le costume… et il l’appelait Charlie.
— Tu es un peu cinglé, Kingsley, non ?
— Oui, et tu t’apprêtes à venir chez moi, répondit-il en la gratifiant d’un sourire éclatant.
— Touché.
Kingsley se mit en route, et elle lui emboîta le pas. Il s’arrêta en passant à côté du bar, attrapa le chapeau de cow-boy de Charlotte que quelqu’un avait laissé là, et le lança dans sa direction.
— Je te le rends, mais ne va pas croire que tu auras le droit de le porter en ma présence.
— Et pourquoi pas ?
— Parce que tu as les plus magnifiques cheveux bordeaux que j’aie jamais vus. C’est criminel de les cacher sous un chapeau.
Charlotte roula des yeux.
— Ce n’est pas ma couleur naturelle. Enfin, les cheveux sont vrais, mais pas la couleur. Je suis coiffeuse.
— Je m’en fiche, que ce soit naturel ou non. Je ne suis pas né bilingue mais ça ne change rien au fait que tu trouves ça excitant que je le sois. Pas vrai ?
— Oui, admit-elle.
— J’accepte.
Et il ouvrit les portes du club.
Charlotte abrita son visage, ses yeux douloureusement aveuglés par la lumière étincelante du petit matin. Une fois installée à l’intérieur de la voiture de Kingsley, elle remarqua l’intérieur luxueux en cuir et l’atmosphère ancienne qui régnait au sein de l’habitacle.
— Ça alors… C’est une Rolls-Royce ?
Kingsley était assis sur la banquette face à elle.
— C’en est une. Pas ma préférée, mais elle fait l’affaire pour aller faire les courses.
— Alors je suis une marchandise ? demanda-t-elle.
— Je ne sais pas. Tu es à vendre ?
Kingsley lui lança un regard qui lui donna la chair de poule. Charlotte regarda par la fenêtre et vit les habitants de la ville en route pour le travail : des hommes en costumes élégants, des femmes en robes strictes. Et elle était là, assise dans une Rolls-Royce, avec une des personnalités les plus célèbres du New York underground.
— Pas encore.
Kingsley sourit.
— Bonne réponse, Charlie. On y est.
La Rolls s’arrêta devant une élégante demeure en briques noires et blanches qui devait compter au moins trois étages.
Kingsley sortit de la voiture en premier et lui tendit la main. Elle tenta de rester stable sur ses pieds tandis qu’il l’aidait à s’extirper du véhicule, et la conduisait en haut d’un double escalier. Là, une jeune femme incroyablement belle tendit rapidement un dossier à Kingsley, avec une attitude des plus courtoises.
— Tu peux te doucher pendant que je lis, Charlie, dit-il.
— Tu vas vraiment me faire prendre une douche ?
— Je peux te donner le bain, si tu préfères.
— Je ne pense pas, répondit-elle, pas certaine d’être elle-même très convaincue par ce qu’elle venait de dire.
Kingsley ouvrit une série de portes doubles délicatement travaillées.
Jamais auparavant elle n’avait vu une chambre plus exotique et accueillante. Elle aurait aimé avoir davantage de connaissances en architecture afin de pouvoir la décrire correctement à ses amies… si jamais elle sortait de cet endroit un jour. Elle aurait voulu pouvoir étudier les plafonds voûtés ornés de peintures noires et blanches qui représentaient des couples dans des positions pornographiques et artistiques. Ou l’imposante cheminée de marbre noir, ou encore les luxueux tapis orientaux qui recouvraient les sols carrelés, noir et blanc eux aussi.
Mais en réalité, ce qui la frappait le plus, c’était le lit. Ce gigantesque monstre à baldaquin attirait son attention tout en attisant son imagination. Elle n’avait jamais vu des draps aussi rouges, d’un rouge identique à celui du sang frais, ni des oreillers si épais qu’elle aurait pu s’y noyer et mourir la plus heureuse des femmes.
— Pas mal, le lit…, dit-elle lorsque Kingsley surprit son regard. C’est vraiment… grand. King-size, je suppose.
— Kingsley-size, répondit-il avec un clin d’œil, tout en pointant du doigt une porte de l’autre côté de la chambre. La salle de bains est par là. Il y a un peignoir que tu peux utiliser pendant que je fais nettoyer tes vêtements.
Charlotte pénétra dans la salle de bains, et découvrit un univers tout aussi luxueux que celui de la chambre. Elle ferma la porte à clé derrière elle et se contempla dans le miroir. Quel désastre ! Parler de teint brouillé était un doux euphémisme. Sa joue gauche était barrée d’une trace d’encaustique noire qui ressemblait presque à un hématome. Ses yeux bouffis portaient des traces de restes de maquillage, et l’alcool et la paraffine avaient fait couler son rouge à lèvres. Bien décidée à faire disparaître cette terrible image, elle tourna le dos au miroir et entra dans la douche à vapeur. Là, elle laissa l’eau très chaude ruisseler sur sa peau, longtemps, purifiant son corps de la crasse du club, éclaircissant un peu son esprit embrumé. Qu’est-ce que Kingsley pouvait bien lui vouloir ? A vrai dire, à cet instant, elle n’en avait pas grand-chose à faire.
Après de longues minutes, elle coupa l’eau et s’enveloppa dans la serviette la plus moelleuse qu’elle n’avait jamais vue. Après avoir essuyé ses cheveux, elle se glissa dans le peignoir de soie noire, et retourna dans la chambre uniquement vêtue de ce minuscule bout de soie. Kingsley était affalé sur une chaise, les pieds posés sur une méridienne. Il avait ôté sa veste de costume et chaussé une paire de lunettes à monture d’acier. Un cocktail à la main, il parcourait le dossier en sa possession.
— Hypocrite ! lança-t-elle en désignant le cocktail d’un geste de la tête.
Elle tenta d’ignorer combien il était désirable dans sa veste d’intérieur brodée, avec ses manches de chemise d’un blanc éclatant qui, relevées, révélaient des poignets et des avant-bras délicieusement musclés.
— Tout est à consommer avec modération, ma chérie. A part les orgasmes. Assieds-toi.
Ne voyant nulle part où s’asseoir à l’exception du lit, elle s’assit sur le sol. Inutile de lui faire croire qu’elle espérait quelque chose en choisissant le lit… La voyant patienter ainsi à ses pieds, Kingsley lui lança un regard étrange. Un regard dans lequel perçaient simultanément désir et autosatisfaction.
Il sortit de sa poche un élégant téléphone portable noir et composa un numéro. Lorsque son interlocuteur répondit, il égraina dans un français rapide ce qui ressemblait à des instructions, avant de raccrocher.
— Les pancakes ne vont pas tarder. Tout cela est très intéressant, ma foi.
Il tourna une autre page dans le dossier.
— Tu as obtenu d’excellents résultats à l’université de New York avant d’abandonner ta première année. Pourquoi ?
Elle se redressa.
— Ce dossier… C’est un dossier sur moi ?
— Oui. Pendant que j’attendais que tu sortes de ton coma à l’amaretto, j’ai demandé à ma secrétaire de mener une petite enquête. Tu es une femme fascinante, Charlie.
— Et toi un beau salaud. Je ne peux pas croire que tu fouilles dans mon passé !
— J’ai l’intention de coucher avec toi avant que tu ne quittes cette maison, Charlie. M’immiscer dans ton passé serait donc plus intime que m’immiscer dans ton corps ?
Elle ferma la bouche et resta assise par terre, rougissante à l’idée de Kingsley penché au-dessus d’elle, de Kingsley en elle.
— Je pense que oui, finit-elle par répondre.
— Moi aussi, en réalité.
— C’est une vision plutôt vieux jeu du sexe, dit-elle. En particulier pour un proxénète.
— Je ne suis pas un proxénète. Mes employés ne font pas du sexe un commerce. Je me qualifierais éventuellement d’agent. Ou…
— De dénicheur de talents, acheva-t-elle. Oui, Steele m’a dit. Donc, tu étais à la recherche de nouveaux talents au club la nuit dernière ?
— Oui. Et j’ai trouvé une cracheuse de feu. Un talent pas particulièrement utile, mais néanmoins très intéressant. Tout comme ceci : ta mère est morte quand tu avais dix-neuf ans.
Charlotte avala péniblement sa salive.
— Un accident de voiture. Ça n’a rien d’intéressant. C’est juste horrible.
— Horrible, très. Tu as abandonné l’école pour élever ton frère. Ça aussi, c’est intéressant.
— Simon et mon père ne s’entendent pas très bien. Il était terrifié à l’idée de vivre avec mon père. Dieu merci, on est tombés sur un juge compatissant.
Kingsley lui sourit par-dessus ses lunettes.
— Ton père n’est pas quelqu’un de bien ?
Charlotte resserra le peignoir autour d’elle.
— C’est un homme strict et conservateur. Une fois, j’ai dépassé le couvre-feu d’une heure quand j’avais seize ans. J’étais allée au cinéma avec une copine, puis on était allées manger une glace. Il a tout de suite imaginé le pire et m’a traitée de tous les noms. Lui et ma mère ont fini par divorcer la même année. Je n’aurais pas pu laisser Simon vivre avec lui… Surtout que…
— Ton frère est gay.
— Oui… Comment tu le sais ?
— Il a été stagiaire auprès de groupes de défense des droits des gays lorsqu’il était au lycée puis à la fac de droit. Tu as abandonné la fac et commencé à travailler afin que ton frère gay n’ait pas à vivre avec un père conservateur. C’est plutôt noble de ta part, Charlie.
Elle regarda à terre.
— Mon père aurait détruit Simon. Ça n’a rien de noble. C’était la seule solution.
— C’est faux, mais le fait que ce soit ce que tu crois en dit beaucoup sur toi. Voyons voir, dit-il en tournant quelques pages de plus. Tu as travaillé dans un salon de coiffure comme réceptionniste puis comme apprentie après avoir abandonné la fac. Tu étais aussi serveuse au Cirque de Nuit plusieurs soirs par semaine. C’était sûrement avant que j’achète le club. Je me serais rappelé une serveuse capable de cracher du feu.
— Ça rapporte de bien meilleurs pourboires de se donner en spectacle. C’est le serveur qui travaillait là avant Steele qui m’a appris le truc de cracher du feu.
— Ton frère étudie en fac de droit. Et il bénéficie d’une bourse d’études qui couvre tous ses frais, à ce que je vois. Il n’y a donc rien qui t’empêche de reprendre les cours.
— J’ai passé l’âge. Et puis ça me plaît de travailler. Je suis dans la vie active depuis mes dix-neuf ans, et c’est aussi depuis cet âge-là que je m’occupe de mon frère et moi sans l’aide de personne. Je ne pense pas que je pourrais reprendre mes études.
Kingsley referma le dossier et se pencha en avant. Il s’apprêtait à dire quelque chose, mais quelqu’un frappa à la porte et il s’interrompit.
— Entrez.
Le valet entra, portant un plateau recouvert de mets pour le petit déjeuner. Il le déposa sur le sol, devant Charlotte, puis quitta rapidement la pièce.
— Maintenant que tu as pris une douche et que tu es en train de petit-déjeuner, parlons de la proposition professionnelle que tu as déjà refusée.
— Parlons-en autant que tu voudras, mais c’est toujours non.
Elle venait d’engloutir sa première bouchée de pancake, et force était d’avouer que Kingsley n’avait pas menti : c’était absolument délicieux.
— Très bien, déclara Kingsley en se levant et en ôtant ses lunettes. C’est moi qui parle. Toi, tu n’as qu’à manger.
— Parfait.
Il commença à se promener tranquillement dans la chambre.
— Tu sais, quand je t’ai dit que je n’étais pas un proxénète ? C’est la vérité. Il y a un aspect sexuel dans le travail que font mes employés, mais aucun d’entre eux n’a de relations sexuelles pour de l’argent. Du moins pas pendant leurs heures de bureau. Les clients que nous servons sont des personnes inhabituelles, avec des désirs inhabituels. Si nos clients voulaient juste du sexe, ils pourraient l’obtenir auprès de leurs maris, de leurs femmes, de leurs partenaires. Ce qu’ils attendent de nous est plus compliqué que ça.
— Tu parles de choses un peu spéciales, c’est ça ?
Kingsley hocha la tête.
— Absolument. Bondage, domination, ou encore sadomasochisme… J’ai dit que j’étais un dénicheur de talents, mais me qualifier d’entremetteur ne serait pas non plus très loin de la vérité. J’ai des clients qui ont des désirs spécifiques, et je tente de trouver pour eux la bonne personne au sein de mon équipe. Et il se trouve qu’un de mes clients, un riche homme d’affaires, pas désagréable à regarder, est actuellement à la recherche d’une relation plus profonde que celles qu’il a connues précédemment. Il souhaiterait trouver une belle femme entre vingt-cinq et trente-cinq ans. Pas de préférence en termes de couleur de peau, de taille ou de religion. Par contre, elle se doit d’être intelligente. Et aussi très courageuse.
Il se retourna et l’observa alors qu’il prononçait ce dernier mot.
— Une femme qui crache du feu lorsqu’elle est ivre et qui accepte de venir chez moi lorsqu’elle est sobre est sans doute une des personnes les plus courageuses que compte cette ville. Tu ne crois pas, Charlie ?
Elle le dévisagea. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’il était en train de lui demander.
— D’accord… Que les choses soient claires, je ne suis pas en train de dire oui ou quoi que ce soit. Je suis juste curieuse. Que comprend cet arrangement exactement ?
— Ce client apprécie occasionnellement le sadomasochisme, mais ce qui l’intéresse surtout, c’est une domination sexuelle absolue. La peur l’excite particulièrement.
— C’est un violeur alors ?
— Non. Les dominants, comme on les appelle, trouvent qu’il y a quelque chose de très érotique dans la soumission. Maîtriser une femme et la prendre de force est un acte d’attaque et de violence. Ce qu’un dominant désire, c’est que sa soumise lui fasse suffisamment confiance pour lui permettre de la prendre même lorsqu’elle a peur. Il prend, certes, mais c’est elle qui donne. Et en ce qui te concerne, ma chérie, tu as toutes les qualités d’une soumise de toute première classe.
— Je trouve ça étrange.
— Ah bon ? Laisse-moi te présenter les choses autrement. Les deux poupées Barbie qui étaient avec toi hier soir, c’étaient bien Sasha Walsh et London Faber ?
— Oui. On s’est rencontrées dans le salon. C’est moi qui leur coupe les cheveux.
— Leurs parents pèsent à peu près aussi lourd que le budget de l’Etat du Vermont. Ce sont des enfants gâtées, fades et insipides. Tout le contraire de toi. Qu’est-ce que tu fabriques avec elles ?
— C’est facile de fréquenter des riches. Ils ont tout l’argent dont on peut rêver. Et ils prennent toutes les décisions.
— Et ils vous laissent seule, évanouie sur la piste de danse de mon club. Il aurait pu t’arriver n’importe quoi. Tu aurais pu être volée, attaquée, violée… Ce ne sont pas des amies pour toi.
— Je sais. C’est pour ça que j’aime bien sortir avec elles. C’est plus facile comme ça.
— C’est plus facile d’être avec des gens qui n’en ont rien à faire de toi ?
— C’est plus facile d’être avec des gens dont moi, je n’ai à faire. C’est stupide, je sais.
— Pas du tout. C’est compréhensible. Ta mère est morte, tu as élevé ton frère et l’as protégé de votre père…
Charlotte jouait avec le dernier pancake qui subsistait encore dans son assiette.
— Oui, acquiesça-t-elle.
— Tu as dû assumer de très lourdes responsabilités à un très jeune âge. Ce que tu dois comprendre, c’est que les femmes soumises ne sont pas faibles, au contraire. Elles sont souvent bien plus fortes que les hommes qui les dominent. Elles doivent être fortes et courageuses pour parvenir à se soumettre sans perdre les pédales. Et je pense que tu es ces deux choses-là à la fois. Et…
Il s’interrompit pour s’accroupir devant elle.
— Et je pense qu’une partie de toi aimerait énormément ne pas avoir le contrôle, pour une fois.
Elle leva les yeux vers lui. Quelqu’un d’aussi beau ne devrait pas être aussi perspicace.
— Je n’ai jamais fait ça avant, finit-elle par avouer.
— Je t’apprendrai tout ce que tu as besoin de savoir.
— Tu m’apprendras ?
Kingsley lui tapota la joue et lui sourit, et quelque chose dans son sourire lui noua l’estomac.
— C’est une perspective aussi terrible que ça ?
Charlotte le regarda fixement. De toute sa vie, elle n’avait jamais rencontré un homme aussi viscéralement attirant. Il avait l’air d’être capable de lire dans ses pensées rien qu’en la regardant dans les yeux.
La partie rationnelle et sensée de son cerveau lui criait de se lever et de partir. Malheureusement, le reste de son corps et de son esprit ne semblait pas du tout du même avis.
— Mets-toi debout, ordonna-t-il, et Charlotte se leva.
Il l’examina de haut en bas avant de lui décocher un dangereux sourire. Il leva la main à la hauteur de son visage et caressa doucement sa bouche avec son pouce, tandis que, de sa main libre, il ouvrait un tiroir de la table de nuit. Un tiroir dont il extirpa une paire de menottes.
— Hors de question ! dit Charlotte en reculant rapidement d’un pas.
Kingsley ne répondit pas, et se contenta d’emprisonner son propre poignet gauche dans les menottes.
— S’il vous plaît, dit-il en tournant sur lui-même afin d’indiquer qu’il souhaitait qu’elle lui attache les mains derrière le dos.
Elle se saisit nerveusement des menottes et les referma sur l’autre poignet de Kingsley.
Il se retourna de façon à lui faire face.
— Tu te sens en sécurité avec moi, maintenant ?
Elle hocha lentement la tête. Qu’est-ce qu’il pourrait bien lui faire avec les mains menottées, après tout ?
— Maintenant, retire ton peignoir.
Elle resserra immédiatement le tissu autour de son corps.
— Charlie… Ote ce peignoir. Maintenant.
Quelque chose avait changé dans la voix de Kingsley, une note autoritaire et dure, qui semblait s’adresser à quelque chose de profondément enfoui en elle. Lentement, elle défit la ceinture, et le peignoir glissa jusqu’au sol. Il détailla son corps nu de haut en bas, la jaugeant du regard tandis qu’elle se tenait face à lui, découverte et rougissante.
Il fit un pas en avant, et elle ressentit immédiatement le besoin de reculer. Mais au lieu de cela, elle resta immobile tandis qu’il tournait autour d’elle.
— Tu as des seins exquis. La taille idéale pour tenir dans la paume d’une grande main. Je suis certain que tes précédents amants ont dû te le dire.
L’un de ses anciens petits amis lui avait bien dit, une fois, qu’elle avait des « nibards supers », mais ça n’était pas allé plus loin.
— Pas dans ces termes.
— C’est bien dommage. Et tes hanches… superbes, elles aussi. Rondes, mais bien définies. Oh !
Il marqua une pause, se livrant à un examen détaillé de son dos.
— Tu as une tâche de naissance.
A ces mots, chaque muscle du corps de Charlotte se contracta. Kingsley s’agenouilla derrière elle.
— Oui, une toute petite.
— On dirait…
La voix de Kingsley se transforma en un bas murmure.
— On dirait la tour Eiffel.
Charlotte se mit à rire, un rire qui s’étrangla dans sa gorge lorsque les lèvres de Kingsley se posèrent sur la tâche de naissance qui ornait l’arrière de sa hanche gauche. La chaleur de son baiser sur sa peau se répandit dans tout son bassin, et finit par aller s’enfouir profondément dans son ventre. Le souffle court, elle ne put retenir un gémissement, et Kingsley se releva.
— Des jambes longues, mais pas trop. Pas trop minces non plus. Une peau claire splendide et un nez grec ravissant.
— Grec ? C’est une autre manière de dire busqué ?
— Oui. Tu feras parfaitement l’affaire, Charlie.
— Euh… Merci ? dit-elle, se souvenant d’un autre mot français.
— De rien. Maintenant, dis-moi… Est-ce que ça te dérangerait de passer un mois ici, avec moi ? Afin que je puisse te former et faire de toi la parfaite soumise sexuelle.
— J’ai un métier, tu sais.
Elle attrapa le peignoir qui gisait au sol et s’en enveloppa de nouveau.
— Je te paierai l’équivalent de deux fois ton meilleur salaire de l’année dernière. En liquide, naturellement.
— Naturellement…
Sa voix s’étrangla dans sa gorge. Bon sang, il était vraiment sérieux. Ce Français riche, bizarre, et beau à se damner, souhaitait qu’elle reste avec lui pendant un mois. Et il voulait bien plus que ça : il voulait lui apprendre à devenir une soumise sexuelle pour l’un de ses riches clients. De la folie. Et pourtant, la pensée de tourner le dos à cette offre… Enfin, pas à l’offre. Plutôt à Kingsley…
Elle ne pouvait pas se résoudre à le quitter.
— Je ne donne mon accord pour rien du tout. Je ne l’ai même pas rencontré, ce type.
— Je ne te demande aucun accord d’aucune sorte jusqu’à ce que tu le rencontres. Et il en va de même pour lui. Nous consacrerons les prochaines semaines à ta formation, et une fois que tu seras prête, j’organiserai une rencontre. Si vous vous plaisez et décidez de faire un essai, il me paiera les frais de « trouveur », qui sont au passage relativement exorbitants, et toi et lui pourrez trouver l’arrangement financier qui vous convient le mieux à tous les deux. Tel que je le connais, il t’offrira sûrement une chambre dans sa gigantesque maison, et la liberté d’aller et venir comme il te plaira tant que tu restes à sa disposition trois à cinq soirs par semaine. Il aura une partenaire qui sera son égale sexuelle, et de ton côté, tu auras quelqu’un qui est, dans l’ensemble, heureux de prendre toutes les décisions ou presque, de telle sorte que tu n’auras pas à le faire, pour une fois dans ta vie.
Elle ne put s’empêcher de sourire.
— Mes amies féministes me tueraient !
— Les gens comme nous sont trop occupés à prendre leur pied au lit pour se préoccuper de la guerre des sexes. Il est exact que la plupart des soumis sont des femmes, et que la majorité des dominants sont des hommes. Mais j’ai plusieurs soumis hommes dans mes contacts, et je connais toutes les dominatrix de la ville. Je peux t’assurer que la majeure partie de mes clients sont des hommes qui veulent être dominés par des femmes. Inutile donc de t’inquiéter quant au fait d’abandonner ton droit de vote et ton droit à un salaire égal. La seule chose que tu abandonnes, c’est le sexe traditionnel et ennuyeux, et crois-moi, ça ne te manquera pas. Dis oui, Charlie. On sait tous les deux que tu en as envie.
Elle laissa passer un silence.
— C’est vrai… J’en ai envie.
— Belle, courageuse et honnête. Je vais finir par avoir envie de te garder. Tu peux rester dans la chambre adjacente à la mienne. J’enverrai ma secrétaire s’assurer que tu as tout ce dont tu as besoin. En attendant, j’ai bien peur de devoir bien me tenir… J’ai du travail à faire aujourd’hui.
Elle inspira lentement et profondément.
— Très bien, je resterai quelques jours. Peut-être un mois. Après tout, ça fait deux ans que j’essaie de prendre des vacances.
Kingsley tourna la tête dans sa direction et lui sourit d’un air entendu.
— Ma chérie… Ce sera loin d’être des vacances.
Il rit, et quelque chose dans son rire la fit frissonner. Le rire se propagea à tout son corps, s’enroula autour de ses hanches, pour enfin s’enfoncer dans son ventre.
A cet instant, savoir que les poignets de Kingsley étaient toujours retenus par les menottes était à la fois un soulagement et une déception.
— O.K…, dit-elle, brusquement consciente de sa nudité sous le peignoir. Je suppose que je devrais y aller et te laisser travailler.
Elle commença à se diriger vers la porte, puis s’arrêta à mi-chemin.
— Mais peut-être que je devrais d’abord te retirer tes menottes.
Elle eut à peine le temps de finir sa phrase qu’elle se retrouva le dos acculé à la porte, suffocante, les bras de Kingsley l’emprisonnant de part en part. Les menottes pendaient à son poignet droit.
— Pas de problème, Charlie. Je m’occuperai de tout ce qui a besoin d’être retiré.
Ce fut tout d’abord la peur qui maintint Charlotte paralysée contre la porte. Elle sentait la force de fer des bras de Kingsley, de ce corps qui la retenait prisonnière. Il s’avança jusqu’à ce que leurs hanches et leurs poitrines se touchent, et la peur fut remplacée par un autre sentiment, tout aussi puissant et terrifiant.
— Laisse-moi, murmura-t-elle.
— Non. Pas encore.
Du bout des doigts, il lui caressa la joue droite.
— Tu es ici pour apprendre. Et voilà ta première leçon. L’homme pour lequel je vais te former apprécie ce genre de jeux : des jeux mêlant la passion et la peur. Il voudra que tu sois toujours prête pour lui. Il est parfaitement capable de te réveiller en plein milieu de la nuit pour assouvir sa… faim. Il peut très bien te trouver en train de lire un soir et décider de te confisquer ton livre et te déshabiller sans dire un mot. Tu le croiseras dans un couloir, et il te prendra dans ses bras, te plaquera contre un mur, et te possèdera. Tu comprends ?
Charlotte avala péniblement sa salive.
— Alors c’est ça, la leçon ? Apprendre à me taire pendant qu’il me fait ce que bon lui semble ?
Kingsley secoua la tête, et fit glisser sa main vers ses seins. Elle inspira profondément alors qu’il prenait le gauche en coupe et en malaxait délicatement le téton entre son pouce et son index.
— La leçon, c’est que tu dois apprendre à parler lorsqu’il fait quelque chose que tu ne veux pas qu’il fasse. Tu sais ce qu’est un mot de code, Charlie ? C’est ce qu’on utilise, dans mon monde.
— Non, répondit-elle, alors qu’elle commençait à ressentir une sensation de chaleur au niveau des hanches.
— Il s’agit d’un mot, n’importe quel mot, sur lequel les deux parties concernées se mettent d’accord. C’est le mot que tu dois utiliser pour arrêter quelque chose qui serait en train de t’arriver et que tu ne veux pas qu’on te fasse.
— Je ne peux pas juste dire non ?
— Non.
La main de Kingsley descendait de plus en plus bas le long de son ventre frémissant.
— Pour cet homme pour lequel je vais te former, prononcer le mot « non » d’une voix peureuse et plaintive ne fera que déchaîner encore plus sa passion. C’est un jeu, tu vois. Plus tu résisteras, plus il te désirera. Dis « non » et il continuera. Tu peux dire « ne fais pas ça » si tu veux, ça ne l’empêchera pas de te faire tout ce qu’il a envie de te faire. Dis-moi d’arrêter, si tu l’oses.
Kingsley passa sa main de son ventre à son entrejambe.
— Arrête, implora-t-elle à voix basse, sans en penser un seul mot.
— Que j’arrête quoi ? Ça ?
Il glissa son majeur en elle. Les yeux clos, elle précipita ses hanches vers sa main.
— Oui, haleta-t-elle. Arrête ça…
— Est-ce que je devrais arrêter ça, aussi ?
Un deuxième doigt vint rejoindre le premier, et Kingsley commença à bouger sa main, allant et venant en elle avec ses doigts.
Elle hocha la tête, incapable de parler sous le choc du plaisir provoqué par ce contact.
Elle sentit la bouche de Kingsley tout contre son oreille.
— Non, dit-il de nouveau. Je m’amuse beaucoup trop pour arrêter. Quel sentiment délicieux. Si doux, si humide… Tu savais que si je te touche juste ici, je peux sentir ton pouls ?
En prononçant ces mots, il changea l’angle de sa main et, du bout de son doigt, pressa avec force sur son point G.
— Kingsley…
Son nom était le seul mot qui pouvait franchir les lèvres de Charlotte. Il le prit apparemment comme un encouragement, puisqu’un troisième doigt vint rejoindre les autres, et, comme malgré elle, elle écarta davantage les jambes afin de pouvoir les accueillir en elle.
— Maintenant, et même si on sait tous les deux que ce n’est pas le cas, prétends, l’espace d’une seconde, que tu ne prends pas un plaisir fou à faire ce que tu es en train de faire.
Tout en lui parlant, il imprimait en elle des cercles paresseux avec sa main.
— Inimaginable, non ?
— Oui, lâcha-t-elle d’une voix rauque.
De fait, elle ne parvenait pas à se rappeler la dernière fois qu’elle avait ressenti autant de plaisir. Le savoir-faire de Kingsley, sa pression, ses mouvements étaient affolants. Mais ce qui l’était encore plus, c’était le pouvoir de l’homme qui la pressait contre la porte et refusait de la laisser partir en dépit de ses « non », de ses « arrête » et de ses « ne fais pas ça ».
— Imaginons maintenant que tu veuilles vraiment que j’arrête, reprit-il, sans cesser de la caresser. Sauf que j’adore ce mot, j’adore que tu protestes, j’aime tellement ça que je n’en tiens pas compte. Et puis on sait tous les deux que quand tu dis « arrête », tu ne le penses pas vraiment. Pas avec moi. C’est pour cela qu’il te faut un mot qui veuille vraiment dire stop, et auquel je réagirai immédiatement. C’est ça, ton mot de code. Tu comprends ?
— Je crois que oui…
Elle saisit l’avant-bras gauche de Kingsley et s’y cramponna, sentant les prémices de l’orgasme l’envahir. C’était fou. Elle avait la gueule de bois… Elle était effrayée… Elle se trouvait dans la maison d’un parfait étranger… Et néanmoins, elle débordait tellement de désir qu’elle pouvait à peine respirer.
— Quel est mon mot de code ?
Chaque muscle en elle se resserrait autour de la main de Kingsley, et elle ressentit un élan humide entre ses cuisses.
— Puisque tu es mon petit cracheur de feu à cheveux rouges, ton mot de code devrait être « dragon ». Tu dois le dire dès que tu désires vraiment que j’arrête ce que je suis en train de faire. Rien d’autre ne m’arrêtera, aucun mot, aucune protestation.
La respiration de Charlotte se faisait de plus en plus saccadée à mesure que la main de Kingsley bougeait en elle, de plus en plus vite et de plus en plus profondément. Son pouce massait son clitoris. C’était la première fois qu’elle rencontrait un homme capable de stimuler aussi bien le corps d’une femme.
Il traça une pluie de baisers jusqu’à son épaule, et elle enfonça ses ongles dans le tissu de sa veste.
— Donc, si tu veux vraiment que j’arrête ce que je suis en train de faire, tu diras… ?
— Dragon.
Brusquement, Kingsley retira sa main et recula d’un pas. Charlotte s’effondra presque sous le choc de cet arrêt brutal, tous les muscles de son sexe palpitant de dépit et de frustration.
— C’est ça, dit Kingsley. C’est magique.
Il fit un pas en avant, prit la main de Charlotte et en embrassa le dos.
— Installe-toi. Je dois aller travailler maintenant. Pas de répit pour les braves.
Puis il sortit en sifflotant une chanson dont elle se demanda s’il s’agissait de l’hymne national français.
Au supplice, Charlotte s’adossa à la porte et ferma les yeux. Elle aurait voulu cracher du feu au visage de Kingsley jusqu’à le réduire en cendres ! Elle dut soupirer trop fort car Kingsley cessa de siffler.
— Patience, Charlie, lui lança-t-il depuis le couloir. Nous avons un mois.
*  *  *
Après être retournée à son appartement chercher assez de vêtements et d’affaires pour un mois, Charlotte passa le reste de l’après-midi dans la chambre que Kingsley lui avait attribuée, et qui était presque aussi luxueuse que la sienne. Elle reçut la visite de la secrétaire, venue rassembler des informations à son sujet : les personnes à prévenir en cas d’urgence, ses préférences en matière de nourriture, et même ses allergies.
— Des allergies ?
— Oui. Au latex, par exemple ? répondit la secrétaire sans rougir ni même sourciller.
— Mon Dieu.
Quand la jeune femme fut sortie, Charlotte essaya de dormir, mais son esprit était plutôt d’humeur à s’engager sur des chemins dangereux. Kingsley Edge… Le seul et l’unique Kingsley Edge. Elle trouva finalement le courage d’appeler son petit frère et de lui raconter dans les grandes lignes ce qui était en train de lui arriver.
Simon soupira profondément, si profondément que Charlotte eut du mal à se retenir de ne pas éclater de rire.
— Tu es sûre de toi, Char ?
— Je l’aime bien.
— Tu l’aimes bien parce qu’il est riche et tristement célèbre, ou alors tu l’aimes vraiment bien ?
Elle s’accorda quelques secondes pour réfléchir à la réponse à cette question qui était, de fait, totalement justifiée.
— Réponse B.
Après avoir obtenu la bénédiction de Simon, ou du moins sa promesse de ne pas appeler la police, elle raccrocha et observa sa chambre, sans arriver à croire qu’elle s’apprêtait à passer un mois ici. Qu’est-ce que Kingsley allait bien pouvoir lui faire pendant son séjour ? Une partie de son être était terrifiée à cette idée. Mais une autre partie, qui dominait clairement la première, mourait d’impatience de le savoir.
Elle fut soudain interrompue dans ses pensées : quelqu’un venait de glisser une enveloppe sous sa porte. Elle alla la ramasser, et trouva à l’intérieur une invitation manuscrite.
« Charlie — présente-toi à la porte de ma chambre à 21 heures. Sois aussi belle et élégante que possible. Nous assisterons à un récital de piano dans la salle de musique. Ne sois pas en retard. Si c’était le cas, les conséquences seraient à la fois douloureuses et fort agréables. »
Une invitation ? Plutôt une sommation. Et même si elle savait que cet ordre de se présenter à l’heure sous peine d’être punie était supposé l’irriter, en réalité, elle avait presque envie d’être en retard pour forcer Kingsley à mettre sa menace à exécution.
*  *  *
A 21 heures tapantes, Charlotte attendait fébrilement devant la porte de la chambre de Kingsley.
Elle était restée plus d’une heure à se pomponner devant le miroir de la salle de bains, et à transformer sa chevelure, qui lui descendait jusqu’à la taille, en épaisses boucles rouges. Avec un peu de chance, songea-t-elle en replaçant une de ses boucles derrière son oreille, l’effet produit par sa coiffure détournerait l’attention de Kingsley, et il ne remarquerait pas la simplicité de la petite robe noire qu’elle avait passée — la tenue la plus élégante qu’elle possédait.
Est-ce que tout cela n’était pas complètement fou ? se demanda-t-elle pour la millième fois. Elle connaissait à peine Kingsley, et plus le temps passait depuis leur conversation du matin, plus elle se demandait si elle avait pris la bonne décision en acceptant de rester un mois. Personne un tant soit peu sain d’esprit n’aurait accepté cette offre. Alors pourquoi faisait-elle une chose pareille ?
Ce fut ce moment que choisit Kingsley pour ouvrir la porte, et elle sursauta, frappée par l’évidence.
L’explication qu’elle cherchait à sa conduite se tenait devant elle.
— Waouh, dit-elle, incapable de trouver quoi que ce soit de plus spirituel à dire.
— Je te plais ? demanda Kingsley, un léger sourire retroussant le coin de sa bouche sensuelle.
Elle hocha lentement la tête.
— Euh… oui. Tu as l’air… super.
— Quant à toi, ma chérie, tu es divine.
Il lui prit la main et la baisa.
— Absolument délicieuse, ajouta-t-il.
Il souleva la main de Charlotte au-dessus de sa tête, et lui fit effectuer une lente pirouette.
— Parfait, Charlie, conclut-il.
— Merci, dit-elle en accompagnant ses paroles d’une révérence. La robe ne vaut pas grand-chose, mais je n’ai rien d’autre qui fasse habillé.
Kingsley l’attrapa par le bras et emprunta le couloir.
— Ça sera très joli sur le sol à côté de mon lit.
Charlotte rougit, avant d’éclater de rire.
— Pourquoi tu t’habilles comme si on était en plein XIX e siècle ?
— Parce que je le peux. Et c’est bien la seule raison qui importe, déclara-t-il en l’escortant vers le cœur de la maison.
Sans cesser de lui tenir le bras, il la conduisit jusqu’à la salle de musique, et une fois arrivés, il la présenta à ses invités. La plupart des hommes étaient assis sur des chaises et des divans. Certaines des femmes présentes étaient assises à même le sol, au pied des hommes qu’elles accompagnaient, et ce en dépit du fait que la pièce comptait assez de sièges pour tout le monde. L’une des femmes, proche de la quarantaine et d’une beauté exceptionnelle, s’assit impérieusement sur une chaise et claqua des doigts. Son compagnon, un homme d’environ trente ans, vint s’asseoir à ses pieds. Charlotte se tourna vers Kingsley, qui lui sourit, une expression diabolique dans les yeux.
Elle savait désormais pourquoi personne ne demandait qui elle était ou comment elle et Kingsley avaient fait connaissance. Tous ses invités faisaient partie de sa petite communauté « spéciale ».
Lentement, elle glissa jusqu’au sol et s’adossa contre les genoux de Kingsley, qui passa une main possessive dans ses cheveux bouclés. C’était plutôt confortable, en réalité. Le tapis était épais et luxuriant, et les doigts de Kingsley qui couraient dans ses cheveux et le long de son cou lui procuraient une sensation extraordinaire : un mélange de sensualité, de séduction et de relaxation. Elle aurait pu rester là toute la nuit.
Un homme blond de haute taille entra dans la pièce et s’installa au piano, sous les applaudissements des convives. A sa grande surprise, elle constata qu’il était vêtu comme un prêtre. Un prêtre, ici ? Une belle jeune femme à la chevelure noire arriva à sa suite, et s’assit sur le sol à côté de son tabouret. Une fois que les applaudissements cessèrent, il commença à jouer.
Comme elle observait la scène, aussi ébahie par l’extraordinaire beauté du pianiste que par l’air satisfait de la femme qui reposait à ses pieds, Kingsley se pencha en avant et colla sa bouche contre son oreille.
— Il est beau comme un dieu, je sais. Et tu peux l’admirer autant que tu veux. Mais pas touche. Ce que tu vois là, dit-il en désignant le prêtre et la jeune femme, c’est un coup de foudre.
— Un coup de foudre ? répéta-t-elle. Que tu as orchestré ?
— Absolument pas. C’est le destin qui a fait se rencontrer ces deux-là. Je n’ai rien à voir avec ça. Par contre, quand le destin échoue, là on m’appelle.
— Tu devrais mettre ça sur tes cartes de visite, plaisanta-t-elle.
Kingsley mit la main dans sa poche et en sortit une carte de visite noire ornée de lettres argentées, qu’il lui tendit.
« Kingsley Edge, P.-D.G., Edge Entreprises.
Quand le destin échoue… »
Elle couvrit sa bouche de sa main afin de s’empêcher de rire à voix haute, les yeux levés vers Kingsley. Il lui souriait. Mais ce n’était pas le sourire habituel de bonne humeur ou de satisfaction, plutôt un sourire qui fit grimper d’un coup sa température corporelle.
Elle se retourna et tenta de se laisser apaiser par la musique. Mais le pianiste jouait avec tant de passion et de talent qu’elle avait l’impression que les notes voulaient la séduire autant que Kingsley.
Et les deux y parvenaient.
A la fin du récital, elle désirait Kingsley avec un tel désespoir qu’elle fit semblant de trébucher en se relevant, juste pour pouvoir s’appuyer contre lui. Il l’attira tout contre lui, et elle se perdit dans l’odeur chaude et masculine de son parfum. Le sentir si proche d’elle la mettait dans tous ses états. C’était comme si tous ses muscles s’étaient contractés d’un seul coup, terrassés par le désir.
Et lorsqu’il prit congé de ses invités et l’escorta à l’étage, elle avait tellement envie de lui qu’elle en tremblait presque.
— Alors, balbutia-t-elle quand ils arrivèrent devant la porte de sa chambre. C’est vraiment un prêtre ? Le pianiste ?
— Je t’ai dit que j’avais un prêtre dans mes numéros favoris. Tu devrais vraiment apprendre à me faire confiance.
— J’essaie, murmura-t-elle d’une toute petite voix. C’est tout nouveau pour moi.
Il posa sa main sur le cou de Charlotte, et appuya son pouce dans le creux de sa gorge.
— Je ne te ferai aucun mal, Charlie. Ou du moins, corrigea-t-il avec un sourire espiègle sur les lèvres, je ne te blesserai pas. Tu me crois ? On n’avancera pas tant que tu ne comprendras pas que le moment où tu as le plus peur de moi est aussi le moment où tu as le moins de raisons d’avoir peur.
Charlotte inspira. Pour une raison qu’elle ne s’expliquait pas, elle lui faisait confiance.
— Je vais essayer de ne pas avoir peur.
— Tu peux avoir aussi peur que tu veux, tant que tu ne laisses pas la peur te stopper.
Il lui prit la main, y déposa lentement un baiser, puis la lâcha.
— Bonne nuit, Charlie.
Et il s’éloigna.
Incrédule, elle le suivit des yeux jusqu’à ce qu’il entre dans sa chambre, puis elle entra dans la sienne en traînant les pieds. Comment avait-il pu la quitter de la sorte ? Blessée et embarrassée, elle envisagea un instant de rassembler ses affaires et de quitter cette maison de fous. Ce type avait passé toute la soirée à la séduire au moindre regard, au moindre contact, au moindre sourire. Et maintenant, il la plantait là et allait nonchalamment se coucher ?
Elle prit une grande respiration, et se remémora ce que Kingsley lui avait dit : « Tu devrais vraiment apprendre à me faire confiance. » Peut-être que c’était un test. Peut-être qu’il voulait voir si elle allait se fâcher et tenter de partir.
Elle envoya valser ses chaussures, et apprécia le bruit qu’elles firent lorsqu’elles allèrent rebondir contre le mur. Très bien, décida-t-elle, elle allait accorder à ce drôle d’endroit le bénéfice du doute, et rester un jour de plus. Pour autant, elle ne parvenait pas à oublier totalement le sentiment de déception et de frustration qui l’étreignait. Kingsley savait qu’elle était plus que prête à coucher avec lui. Peut-être que ça l’excitait de la provoquer ? Eh bien, peut-être que quand il l’inviterait dans sa chambre, ce serait à son tour à elle de lui embrasser la main puis de partir tout comme il venait de le faire.
Elle se rendit dans la salle de bains et se brossa les dents, tout en s’observant dans le miroir. Kingsley lui avait dit qu’elle était belle : elle n’avait pourtant jamais eu ce sentiment. Jolie à la rigueur, mais pas belle. Ce soir, néanmoins, avec la cascade de boucles rouges qui entouraient son visage, elle savait qu’elle n’avait jamais autant été à son avantage.
Oui, sauf que ça n’avait pas suffi à monsieur Edge.
Furieuse, elle retourna dans sa chambre.
Elle s’immobilisa lorsqu’elle sentit quelque chose derrière elle. Elle se retrouva soudain incapable de faire le moindre mouvement, deux bras d’une force incroyable la ceinturant en un instant, et une main lui recouvrant la bouche. Elle se jeta de toutes ses forces dans la bataille pour se libérer de l’étreinte, mais plus elle se débattait, plus les bras resserraient leur prise.
— Chut…
La bouche de Kingsley était, une fois de plus, collée à son oreille.
— Ce n’est que moi.
Savoir que ce n’était « que » Kingsley ne la tranquillisa absolument pas. Elle tenta de s’échapper une fois de plus, mais il la tenait serrée contre lui. Elle tenta de crier, mais la main de Kingsley lui couvrait toujours la bouche, et elle put à peine émettre un son.
— Charlie, je sais que tu as peur à cet instant. Et tu as le droit d’avoir peur. Je veux que tu aies peur.
Sa voix était basse et intime. Elle jeta son corps contre le sien de toutes ses forces, dans l’espoir de lui faire perdre l’équilibre et de pouvoir ainsi échapper à son emprise. Mais il était bien trop grand et bien trop fort. Elle tourna la tête et tenta de crier, mais là encore, la main de Kingsley lui clouait la bouche.
— Comme je te l’ai déjà expliqué, les gens comme nous ont un mot de code, et c’est ce mot-là que tu dois prononcer lorsque tu veux que le jeu s’arrête. Ton mot de code est « dragon », parce que tu es ma petite cracheuse de feu aux cheveux rouges. Et à la seconde où j’ôterai ma main de ta bouche, tu n’auras qu’à dire « dragon » pour que je te laisse partir. Ou alors… tu peux choisir de ne pas craindre ta peur. Le sexe traditionnel est une question de confiance. Le viol, une question de peur. Et nous, nous vivons à mi-chemin entre la peur et la confiance. Fais-moi confiance, Charlie. Ne crois pas qu’avoir peur signifie qu’il faut que tu t’arrêtes.
Charlotte ferma les yeux. Elle tenta de se dégager, en vain.
— Je vais enlever ma main de ta bouche maintenant. Dis ton mot de code si tu le souhaites. Mais avant de le dire, demande-toi comment tu te sentiras au moment où je te quitterai ce soir. Demande-toi comment tu te sentiras demain si tu me rejettes maintenant.
Charlotte haletait contre la paume de sa main. Il l’ôta lentement de sa bouche. Elle s’apprêtait à dire quelque chose, mais les mots moururent sur ses lèvres.
Elle entendit le rire prétentieux de Kingsley résonner à son oreille.
— J’ai vraiment bon goût en matière de femmes, tu ne trouves pas ?
Elle ouvrit la bouche pour protester mais il la poussa avec force sur le lit et se pencha au-dessus d’elle. Il lui attrapa les bras, qu’il lui bloqua derrière le dos, et la maintint coincée dans cette position, l’avant du corps appuyé contre le matelas. Tenant ses poignets d’une main, il glissa son autre main sous sa robe, la promena sur l’arrière de ses cuisses, puis le long de ses hanches, et finit par la glisser à l’intérieur de sa culotte.
— Ton clitoris est gonflé et tu es complètement trempée.
Elle serra les dents, trop humiliée pour opposer une réponse. Les doigts de Kingsley parcouraient son corps avec rapidité. Elle vacilla au moment où il arracha sa culotte d’un geste brusque. Désormais nue sous sa robe, plus rien ne faisait écran entre lui et elle. Avec ses genoux, il la força à écarter davantage les jambes, puis il recommença à la toucher de sa main libre, et elle grogna lorsqu’il glissa un doigt en elle.
— A la seconde où je t’ai vue cracher du feu dans mon club la nuit dernière…
Tandis qu’il murmurait ces mots, son doigt se faisait deux, puis trois.
— J’ai su que je devais te posséder… sentir ce feu en toi.
Il retira brusquement ses doigts et la laissa effrayée et haletante sur les draps.
— Ne bouge pas, ordonna-t-il.
Fermant les yeux, elle enfonça ses mains entre les draps et tenta de recouvrer une respiration normale, en dépit de la peur qu’elle ressentait.
— Ce n’est pas de la peur que tu ressens, Charlie.
Il ouvrit un tiroir et en extirpa quelque chose, un objet qui émit un son métallique. Elle suffoqua tandis qu’il se saisissait de nouveau de ses poignets et les coinçait derrière son dos.
— Ce qui t’envahit en ce moment, c’est l’adrénaline. Tu n’as pas peur de moi. C’est tout simplement la première fois de ta vie que tu es excitée à ce point.
— Je te trouve drôlement arrogant, siffla-t-elle tandis que Kingsley emprisonnait ses poignets dans le métal froid d’une paire de menottes.
— Je ne suis pas arrogant. Je suis français.
Il lui fit encore une fois écarter les jambes, pendant qu’elle se débattait contre les menottes. Le métal lourd et glacé s’enfonçait dans la chair de ses poignets. Elle se sentait seule au monde, dénuée de tout espoir. Il lui aurait suffi d’un seul mot pour se sortir de là. Tout ce qu’elle avait à faire, c’était prononcer ce mot, et Kingsley la laisserait tranquille. Mais elle ne pouvait pas s’y résoudre. Même effrayée et humiliée, elle ne pouvait pas nier qu’elle avait envie de lui, à un tel point que son désir l’effrayait davantage que les menottes et l’homme qui avait pris possession de sa personne.
— Charlie, je vais m’introduire en toi dans deux secondes. Si tu as une objection, à ta place je parlerais maintenant.
Charlotte garda le silence, pendant que de chaudes larmes de honte lui montaient aux yeux.
— C’est bien ce que je pensais, dit-il.
Puis il entra en elle. Il était si imposant que le recevoir fut presque douloureux. Elle se débattait contre les menottes et enfonçait son visage dans le lit, au rythme des assauts à la fois durs et lents de Kingsley. D’une main, il trouva de nouveau son clitoris, et, plein d’adresse, il le titilla jusqu’à ce qu’elle se mette à crier. Alors que l’orgasme avait atteint son paroxysme et commençait à s’estomper, Kingsley la retourna brutalement sur le dos et lui écarta de nouveau les jambes.
Il lui arracha sa robe d’un coup sec, dénudant ainsi sa poitrine. Sa bouche se posa sur son cou, ses épaules, ses seins, embrassant et mordant avec une telle force, une telle violence, qu’elle sut qu’elle serait couverte d’hématomes le lendemain. Et pourtant elle aimait ça…
Il se redressa soudain, et se mit à pétrir ses seins pendant qu’il la pénétrait de nouveau. Haletante, elle écarta davantage les jambes et l’accueillit aussi profondément que possible.
Il se pencha au-dessus d’elle, et leurs yeux se rencontrèrent.
— Tu arques beaucoup les hanches. Tu aimes qu’on te pénètre profondément, n’est-ce pas ?
Elle détourna la tête et s’obstina à fixer le mur en silence. Mais il lui prit la tête entre ses mains et la força à le regarder.
— Réponds-moi.
— Oui… J’aime qu’on me pénètre profondément.
— Dans ce cas…
Il lui attrapa les genoux, et renversa ses jambes au-dessus de ses épaules, lui offrant un accès total. A la seule pensée de la vue qu’elle devait lui offrir, elle sentit l’excitation monter encore d’un cran. Et quand il reprit ses coups de reins, chacun semblant cogner la base de son estomac, elle se cambra, pantelante.
Elle détestait le plaisir qu’elle éprouvait à être prise de la sorte, se détestait elle-même d’apprécier autant toute cette brutalité. Il la manipulait comme si elle était sa chose, la touchait comme si elle était un livre ouvert qu’il lui suffisait de lire pour le connaître par cœur.
Ecartelée entre ces émotions contradictoires, elle tourna la tête et pressa son visage contre son bras. Kingsley entreprit alors de malaxer son clitoris entre son pouce et son index, et la fit jouir si fort que des larmes lui jaillirent au coin des yeux.
Sans même attendre que ses spasmes de plaisir se soient calmés, il lui fit ramener ses jambes à l’horizontale, et recouvrit son corps du sien. Instinctivement, elle enroula ses jambes autour de sa taille alors qu’il continuait d’aller et venir en elle. Il lui mordait le cou, les épaules, l’embrassait au creux de la gorge, tout en continuant à la pénétrer.
— Ça te plaît, Charlie.
— Oui, murmura-t-elle tout en tressaillant sous le coup d’un assaut particulièrement brusque.
— Appelle-moi « monsieur » quand je suis en toi, Charlie.
— Oui, monsieur, souffla-t-elle, partagée entre l’envie de l’embrasser et celle de le gifler dès qu’elle aurait les mains libres.
Elle continua d’attendre qu’il en ait fini avec elle. Mais le plaisir qu’il lui infligeait semblait ne pas connaître de fin. Il poussa encore et encore, jusqu’à ce qu’elle sente son sexe se contracter, prémice de la jouissance à venir. Relevant les hanches, elle l’accueillit profondément une fois encore, et elle ferma les yeux alors qu’un nouvel orgasme la déchirait. Mais, même jouir, il ne le lui laissa pas faire à sa guise. Les mouvements de Kingsley se firent de plus en plus rudes et rapides, et ses doigts se refermèrent sur l’arrière de son cou, l’immobilisant, la forçant à le regarder dans les yeux. A l’issue d’un dernier assaut brutal, il jouit, ses yeux vissés aux siens.
Puis, encore en elle, leurs deux sexes pulsant des derniers soubresauts du plaisir, Kingsley baissa la tête et, pour la toute première fois depuis qu’il l’avait rejointe, il l’embrassa.
Elle ouvrit la bouche, et il y glissa sa langue. Son baiser, doux et subtil, était aux antipodes du rapport sexuel qu’il venait de lui imposer. C’était divin.
Elle aurait voulu le garder dans sa bouche et dans son ventre toute la nuit. Kingsley arrêta de l’embrasser et lui sourit.
— Vous avez mis un certain temps à m’embrasser, monsieur, dit-elle, se souvenant de ses ordres et se rappelant qu’il était toujours en elle.
— Tu es une cracheuse de feu, Charlie. Tu ne peux pas me reprocher d’être méfiant lorsque je m’approche de ta bouche.
Elle rit doucement, mais grimaça lorsqu’il se retira de son corps endolori. Tandis qu’il disparaissait dans la salle de bains, elle s’étira doucement, laissant son cœur revenir à un rythme normal après toute cette frénésie. De quoi avait-elle l’air à cet instant ? Elle n’avait pas été violée, mais c’était sans doute à ça que la scène ressemblait. Sa robe était déchirée, encore enroulée autour de son estomac, et elle savait déjà qu’elle était couverte de bleus. Même l’intérieur de son corps lui donnait le sentiment d’être couvert d’hématomes causés par les assauts sans merci de Kingsley.
Il sortit de la salle de bains et vint à côté du lit. Son costume, qu’il n’avait pas quitté pendant qu’il la prenait, était immaculé. Seuls ses pieds étaient nus, et il avait abandonné sa veste. Il fouilla dans sa poche, en tira la clé des menottes, et la libéra. Elle roula sur le côté et tenta de réajuster sa robe.
— Quoi ? demanda-t-elle alors que Kingsley l’observait.
— Tu es magnifique.
— J’ai l’air d’avoir été victime d’un viol.
Elle s’essuya les yeux, et une trace d’eyeliner vint se déposer sur ses doigts.
— Tu as l’air d’une femme qui a été violée et qui a adoré ça.
— Tu m’as vraiment fichu la trouille en m’attrapant comme ça.
Kingsley s’assit à côté d’elle sur le lit.
— Ça te plaît, d’avoir la trouille.
Elle ne répondit pas. Kingsley lui saisit la joue, délicatement cette fois. Il caressa sa lèvre inférieure de son pouce.
— Ça te plaît, d’avoir la trouille, dit-il de nouveau. N’aie pas peur de ta peur, Charlie. Tu as tout à fait le droit d’avoir peur et d’aimer ça.
— Les gens normaux ne sont pas censés aimer ça. Les gens normaux ne sont pas censés aimer être jetés à terre, attachés et pratiquement violés !
— Ma belle Charlie.
Kingsley l’embrassa lentement.
— Il est peut-être temps pour toi d’admettre que tu ne fais pas partie des gens normaux.
*  *  *
Charlotte se réveilla de bonne heure le lendemain. Elle enfila le peignoir noir, et trouva la porte de la chambre voisine entrouverte, mais aucune trace de Kingsley dans la maison.
Après avoir pris le petit déjeuner dans la luxueuse cuisine, elle retourna à l’étage pour se doucher et s’habiller. Lorsqu’elle sortit de la douche, ce fut pour trouver Kingsley qui l’attendait là avec une serviette.
— Tu essaies de me tuer ! dit-elle en lui arrachant la serviette des mains. Préviens-moi, si tu as l’intention de me traquer jusque dans la douche.
— Tu dois apprendre à toujours être sur le qui-vive. Viens par ici, Charlie, et jetons un coup d’œil aux dégâts, tu veux ?
Elle sortit de la douche, et Kingsley, debout face à elle, lui ôta la serviette. En dépit de la session des plus intenses de la veille, se tenir ainsi en face de lui était bizarre et embarrassant. Quant à Kingsley, il semblait légèrement émoustillé et amusé à la fois, comme toujours.
— Alors ?
— Catastrophique. Je t’ai à peine marquée. Il faudra remédier à ça.
— Comment tu appelles ça, dans ce cas ?
Elle désigna les hématomes qui couvraient sa poitrine et ses épaules.
— Ça ? Des mordillements, tout au plus.
Il en profita pour mordre son cou encore humide.
— Tu sais que c’est injuste ? dit-elle, les bras croisés sur sa poitrine dénudée. Moi, je ne t’ai pas encore vu nu.
— Les femmes ont tendance à tomber amoureuses de moi quand je me déshabille.
— Quel narcissique tu fais ! Allez… Juste un coup d’œil.
Kingsley eut un petit sourire énigmatique.
— Très bien. Si tu insistes.
Il sortit de la salle de bains, et Charlotte le suivit, après avoir récupéré sa serviette.
Elle se tenait au milieu de la pièce lorsqu’il commença à retirer ses vêtements. Son look du jour se rapprochait davantage du style édouardien que victorien. Sa veste était ornée de cinq boutons, et c’est avec brusquerie qu’il les défit tous en même temps, sous le regard impatient et avide de Charlotte. Se débarrassant de sa veste, il desserra sa cravate et sortit sa chemise blanche de son pantalon. Elle retint son souffle lorsqu’il retira sa chemise et se retrouva torse nu face à elle.
— Mon Dieu.
Sous le choc, elle se couvrit la bouche.
— Je t’avais prévenue.
Elle tendit la main, hésitante, et toucha sa poitrine.
— Qu’est-ce qui t’est arrivé ?
Elle leva les yeux vers son visage.
— J’étais dans la légion étrangère française quand j’avais à peine plus de vingt ans. Blessures par balle.
— On t’a tiré dessus ?
— Quatre fois. Heureusement, c’était toujours des petits calibres, et ça n’a jamais touché un organe vital. Surtout pas mon organe vital préféré.
— Dieu merci.
Elle tenta de rire, mais c’était loin d’être chose facile, avec les quatre petites marques qui ornaient le torse et l’estomac de Kingsley.
— C’est arrivé pendant une bataille ?
— Deux des coups de feu se sont produits lors d’une échauffourée. Et les deux autres sont dus à des tirs amis.
— Des tirs amis ?
Il lui décocha un large sourire.
— Pas vraiment amis, en fait. Mon commandant m’a trouvé au lit avec sa femme.
Cette fois, elle rit pour de bon.
— Tu l’as bien mérité, donc.
— A peine… Cette pauvre femme me suppliait de l’attacher et de la maltraiter. Elle m’implorait littéralement.
— Tu as toujours été un aussi mauvais garçon ? demanda-t-elle en promenant ses mains sur son torse nu.
— Au contraire. J’ai toujours été un aussi gentil garçon.
Il l’attrapa par les poignets et la guida jusqu’au lit. Il ouvrit le tiroir de la table de nuit et en tira une corde.
— Est-ce qu’un homme t’a déjà frappée, Charlie ? lui demanda-t-il alors qu’il lui ôtait sa serviette, qu’il jeta sur le côté.
Elle frissonna.
— Non, finit-elle par répondre. Papa criait mais il ne frappait jamais.
— Et tes petits amis ? Pas même une petite fessée ?
Elle secoua la tête, et son cœur commença à battre la chamade. Est-ce qu’il allait vraiment la frapper ?
— Tes amants ont vraiment fait dans la dentelle. Tragique. Ça te plaisait de coucher avec eux, au moins ?
Elle haussa les épaules.
— Ils étaient gentils. J’avais des orgasmes. C’était loin d’être horrible. Juste…
— Ennuyeux ? Frustrant ? Bourgeois ?
— Tout ça à la fois, j’imagine. Simon m’a dit que j’étais folle de toujours larguer des mecs aussi formidables. Et il a ajouté que ça ne le dérangeait pas de les récupérer si moi je n’en voulais plus !
Elle avait à peine fini sa phrase que, sans prévenir, Kingsley lui saisit les poignets et, avec une cordelette, les attacha en hauteur à une des colonnes du lit. Elle était encore ruisselante après sa douche, et l’eau courait le long de son dos et de ses jambes, jusqu’à ses chevilles. Les gouttes la titillaient et la chatouillaient mais il lui était impossible de se pencher pour les essuyer.
— Ç’aurait été de la folie de rester avec des hommes qui ne te comprenaient pas. Faire des compromis, c’est une chose. Renier ta vraie nature en est une autre. Maintenant…
Il se plaça derrière elle.
— Je vais te faire quelque chose qui n’est ni ennuyeux ni bourgeois. Je vais te fouetter pendant cinq minutes. Et si tu parviens à supporter ces cinq minutes sans prononcer ton mot de code, je te procurerai un orgasme. Ensuite, je te fouetterai pendant huit minutes. Puis je te procurerai un autre orgasme. Et ainsi de suite. J’ajouterai trois minutes chaque fois. Le jeu s’arrêtera seulement lorsque tu utiliseras ton mot de code.
— Et si je ne l’utilise pas ?
— Alors on va en avoir pour un sacré bout de temps, murmura-t-il à son oreille. Parce que rien au monde ne m’excite davantage que de battre une femme pour la faire jouir ensuite. Bon, qu’est-ce que j’ai fait de ce chat ?
— Un chat ? Tu as un chat ?
— Un chat à neuf queues. Un martinet, Charlie. Maintenant, sois gentille et tiens-toi tranquille, je dois mettre la main sur quelques petites choses.
Charlotte était presque sûre que Kingsley connaissait pertinemment l’emplacement des objets qu’il recherchait. Il voulait tout simplement la laisser attachée au lit à l’attendre, nue, de telle sorte qu’elle finisse par avoir peur. Elle entendit un bruit qui ressemblait à une malle qu’on ouvre, et sentit qu’il se tenait de nouveau derrière elle. Quelque chose atterrit sur le lit : quelque chose de marron, en cuir, avec une poignée de quinze centimètres et neuf lanières en cuir. Ça n’avait pas l’air terrifiant. Mais ça n’avait pas l’air marrant non plus. Autre chose atterrit sur le lit : un tube de lubrifiant. Un autre bruit sourd contre le matelas : un vibromasseur, aux dimensions relativement impressionnantes. Elle cligna des yeux alors que Kingsley agitait un chronomètre devant son visage.
— Cinq minutes, dit-il en réglant le chrono. Prête ?
— Oui, monsieur.
— Tu penses que je vais te faire l’amour si tu m’appelles « monsieur », c’est ça ? Tu as raison. Mais pas tout de suite.
Avant qu’elle puisse répondre quoi que ce soit, le martinet n’était plus sur le lit et le premier coup s’abattait sur son dos. La douleur, soudaine et brûlante, la fit tressaillir. C’était incroyablement tranchant, mais pas insupportable. Elle se mit à respirer par le nez, des respirations courtes et désespérées. Elle était bien décidée à ne pas dire son mot de code. Pas parce qu’elle voulait à tout prix un orgasme, mais surtout parce qu’elle voulait prouver à Kingsley qu’elle n’était pas ennuyeuse.
Lorsque l’alarme du chronomètre retentit, elle s’effondra, soulagée. Kingsley pressa son torse nu contre son dos en feu. Le martinet se retrouva de nouveau sur le lit.
— Ça t’a plu, Charlie ?
— Non, répondit-elle, encore essoufflée.
— Bien. Je déteste frapper des masochistes. La douleur leur procure du plaisir, et au final, ça les amuse.
— Mais en te laissant me faire ça, ça ne fait pas de moi une masochiste ? demanda-t-elle entre deux respirations.
— Oh non. Charlie. Tu n’es pas une masochiste. Tu es une traînée.
— Je ne suis pas…
Il l’interrompit avant la fin de sa protestation outragée.
— Charlie, dans cette maison, le mot « traînée » est le plus beau des compliments qu’on puisse te faire. Ça signifie que tu es une personne qui a un contrôle total de sa sexualité, et n’a pas peur d’ouvrir son corps et son esprit à de nouvelles expériences. Moi aussi, je suis une traînée.
— J’avais remarqué…
— Après tous tes efforts, j’imagine que tu attends un peu de réconfort.
Kingsley s’empara du lubrifiant et en versa une dose généreuse dans sa main, qu’il glissa entre les jambes de Charlotte afin d’en enduire ses lèvres. La sensation froide et humide la fit frissonner, tandis que le plaisir que lui procuraient les doigts experts la délectait.
— Je sais que j’ai été un peu dur avec toi hier soir. Mais je peux être indulgent.
Il attrapa le vibromasseur et le mit en marche, avant d’écarter les jambes de Charlotte et de le glisser délicatement en elle. Elle inspira à mesure qu’il la pénétrait plus profondément, et son corps se détendit progressivement afin de l’accueillir en entier.
— Tu trouves ça indulgent ? parvint-elle à plaisanter, malgré le trouble qui l’envahissait.
— Au moins, c’est plus petit que moi.
Il faisait aller et venir l’objet tout en titillant son clitoris, et les effets se firent ressentir sans attendre. Elle cria alors que son corps se contractait autour du vibromasseur et contre la main de Kingsley. Il le retira et le déposa de nouveau sur le lit.
— Tu en auras un autre dans huit minutes, lui susurra-t-il.
Il régla encore une fois le chronomètre. Elle se convulsait encore de plaisir lorsque le martinet s’abattit sur son dos endolori. Elle se concentra sur son plaisir décroissant et tenta d’ignorer la douleur grandissante.
Elle se rendit compte que si elle faisait le dos rond au lieu de contracter ses muscles, la douleur était plus douce, moins mordante. Elle pencha la tête en arrière, et fixa son attention sur le plafond. Voilà, comme ça. C’était ça qu’il fallait faire. Fixer son attention sur autre chose. Après quelques minutes, c’était à peine si elle sentait encore quelque chose.
Une sonnerie la tira de sa transe.
Kingsley saisit de nouveau le vibromasseur et en pressa l’extrémité contre son clitoris. L’onde de plaisir qu’elle ressentit la fit suffoquer. Elle n’avait jamais été avec un homme qui comprenait aussi bien comment manipuler le corps d’une femme. La pression sur son clitoris était parfaite. Les doigts de Kingsley en elle trouvaient tous ses points sensibles. Il paraissait d’ailleurs bien plus préoccupé par ses orgasmes à elle que par les siens. Mon Dieu, c’était à peine croyable ! Elle était attachée à un lit pour se faire fouetter, et tout ce à quoi elle pouvait penser, c’était à quel point elle se sentait bien grâce à lui.
L’orgasme la foudroya, et elle tressaillit avec une telle violence que tout son corps se contracta d’un coup, la laissant au bord de la crampe généralisée.
— Si tu réussis à supporter onze minutes de correction, je te ferai l’amour, lui chuchota-t-il à l’oreille. Qu’est-ce que tu en dis ?
— Très bien.
Il la frappa brutalement sur la fesse droite.
— Je veux dire, très bien, monsieur.
Elle savait désormais comment gérer le châtiment. Elle ferma les yeux et laissa la douleur glisser sur elle. Dans sa tête, elle était détachée, allongée sur le dos avec Kingsley penché au-dessus d’elle et profondément enfoui en elle. Avant qu’elle ne s’en rende compte, la sonnerie de l’alarme retentit une nouvelle fois.
— Dieu merci, murmura-t-elle.
Une minute de plus, et elle aurait demandé grâce.
— Ne me remercie pas.
Il jeta le martinet sur le lit, puis, debout derrière elle, il promena ses mains sur tout l’avant de son corps. Il les arrêta sur ses seins et se mit à titiller ses tétons jusqu’à ce qu’ils soient durs et douloureux. Puis, il l’embrassa dans le cou et sur l’épaule.
— Dis-moi la vérité, Charlie, demanda-t-il en lui passant la main sur les fesses. On t’a déjà prise par là ?
— Tu veux dire… la sodomie ? Une seule fois…
— Tu as aimé ?
— Difficile à dire.
— C’est parce que tu ne l’as jamais fait avec moi. On va corriger ça, d’accord ?
Elle n’était pas sûre de vouloir. Mais en même temps, elle savait très bien qu’elle n’avait pas envie de l’arrêter. Son cœur palpitait d’angoisse. Mais elle se souvint des paroles de Kingsley : elle ne devait pas laisser la peur se mettre en travers de sa route.
Il s’empara du lubrifiant et lui en appliqua. Elle soupira de plaisir en ressentant la sensation du liquide froid qui se répandait en elle. Kingsley prit son temps pour la préparer. Elle tenta de se détendre autant que possible. Avec un membre de la taille de celui de Kingsley, il lui faudrait être très détendue pour réussir à l’accueillir en elle…
Il se pressa contre elle. Elle ferma les yeux lorsqu’elle sentit qu’il commençait à la pénétrer. Il entrait lentement en elle, centimètre par centimètre. La nuit précédente, il avait été incroyablement brutal avec elle, et maintenant, il était le plus attentionné des hommes. L’avoir en elle de cette façon était si étrangement délicieux qu’elle en frissonna. Il bougeait en elle avec des mouvements doux et prudents.
Les yeux toujours clos, elle ne se rendit pas compte qu’il s’était une fois de plus emparé du vibromasseur. Mais lorsqu’il commença à le lui introduire, sous le choc, elle ouvrit de grands yeux.
— Respire, Charlie. Tu peux prendre les deux.
Il introduisit toute la longueur du vibromasseur, tout en continuant à l’assaillir délicatement par-derrière.
— On ne t’a jamais pénétrée comme ça, en double ? demanda-t-il.
— Non… jamais.
— Mais enfin, ma pauvre, tu étais presque vierge.
Elle entendit son rire suffisant résonner à son oreille pendant qu’il continuait ses va-et-vient. C’était incroyable, ça ne ressemblait à rien de ce qu’elle avait connu. Elle bougeait les hanches en suivant le rythme imposé par Kingsley, avec l’impression d’être exposée comme jamais. Comme si elle ne s’appartenait plus…
En quelques instants, elle jouit avec une rare violence, mais cela ne s’arrêta pas. Kingsley ne s’interrompit pas pour autant, et les sensations qui l’envahissaient étaient tellement intenses qu’elles en devenaient presque douloureuses. Presque : vite, la douleur se changea en plaisir, et elle eut un second orgasme, encore plus fort que le premier. Là, seulement, Kingsley retira le vibromasseur.
Mais il n’en avait pas fini avec elle pour autant. La saisissant par les hanches, il accéléra le rythme. Les deux précédents orgasmes avaient été si intenses qu’ils l’avaient rendue quasiment insensible, et elle se contenta de se laisser pendre au bout de la corde qui maintenait ses poignets pendant qu’il la prenait.
Elle grimaça alors qu’il resserrait son étreinte, et, avec une dernière poussée, plus forte que les autres, il jouit dans un souffle épuisé.
Il se retira doucement. Une minute plus tard, il revient à côté du lit, et elle le vit s’approcher du martinet.
— Dragon, dit-elle sans même réfléchir.
Il le laissa aussitôt tomber, et entreprit de dénouer ses liens. Elle s’effondra dans ses bras : il l’attrapa et l’allongea sur les draps. A genoux sur le sol à côté du lit, il passa la main à travers ses cheveux rouges encore humides.
— Trop douloureux, ma chérie ?
Le fait qu’elle l’ait stoppé ne semblait pas le contrarier le moins du monde.
— Non.
Elle secoua la tête et lui renvoya un sourire fatigué, pendant que ses muscles, à l’intérieur, continuaient à se contracter.
— Trop bon.
*  *  *
Les semaines qui suivirent « Chez Kingsley », comme il appelait sa maison, défilèrent dans un brouillard de sexe, de douleur, et d’encore plus de sexe. Kingsley était une source quasiment intarissable de connaissances et d’expériences sexuelles alternatives. Il l’avait introduite à quelque chose de nouveau tous les jours. Un jour, c’étaient des pinces à tétons. Le lendemain, la fessée. Il lui avait appris à le supplier de la prendre. A ramper pour lui. Un jour, il enfilait un pantalon en cuir et la fouettait. Le jour d’après, il la parait de lingerie, l’attachait au lit au moyen d’écharpes de soie et violait tous ses orifices. Le week-end précédent, il avait même filmé leurs ébats pour lui faire visionner la vidéo ensuite. Après ça, il lui avait donné l’unique copie de l’enregistrement, et lui avait laissé le choix d’en faire ce qu’elle voulait. Son premier réflexe avait été de la détruire.
Elle ne l’avait pas fait.
Et souvent, au moment où elle s’y attendait le moins, lorsqu’elle était certaine qu’il n’était pas à la maison, ou qu’il était en réunion, il la surprenait, l’attrapait, la plaquait contre un mur ou au sol ou encore sur le lit et la prenait brutalement. Il avait beau le faire souvent, ça la terrifiait chaque fois. Il avait beau le faire souvent, elle adorait ça chaque fois.
Charlotte n’était pas sûre de ce qu’il allait lui faire ce soir-là. Il lui avait intimé l’ordre de l’attendre dans sa chambre, nue, sur le grand fauteuil. Elle s’allongea contre le tissu moelleux et ferma les yeux. Le siège faisait presque la taille d’un divan. Il l’avait déjà prise plusieurs fois dessus. Les accoudoirs étaient parfaits pour qu’elle y appuie ses jambes pendant qu’il la possédait.
Elle laissa son esprit vagabonder. Il ne lui restait qu’une semaine à passer avec Kingsley avant de rencontrer le client pour lequel il l’avait formée. Elle ne se croyait pas capable de partir avec cet homme, aussi riche et « pas désagréable à regarder » qu’il puisse être. Et de toute façon… elle ne pouvait pas non plus s’imaginer quitter cet endroit et retrouver pour de bon son ancienne vie. Kingsley l’avait marquée, et pas juste avec des hématomes.
Son job lui manquait, néanmoins, et elle serait contente de retourner travailler. Elle avait coupé les cheveux de tous les employés de Kingsley, excepté ceux de Kingsley lui-même. Il lui avait expliqué que personne n’avait le droit de s’en approcher, à l’exception de son coiffeur en France. Elle l’avait traité de lâche, et il l’avait vicieusement punie pour cet affront.
— Tu as un magnifique sourire, Charlie. J’aimerais savoir si c’est moi qui en suis la cause.
Ouvrant les yeux, elle vit Kingsley qui se tenait au-dessus d’elle.
— J’étais en train de penser à ce que je ferais à tes cheveux si tu me laissais les couper. C’est très stylé, ce bazar, mais je pourrais te donner encore plus d’allure.
— Approche-toi de moi avec tes ciseaux, et je m’assurerai que tu te réveilles avec une chevelure beaucoup moins volumineuse, toi aussi.
Elle rit. Il l’avait rasée dans le bain, la veille au soir. S’il n’avait eu aucun remords à la débarrasser de sa pilosité la plus intime, elle savait qu’il n’hésiterait pas une seconde à lui couper les cheveux.
— Très bien. Je laisse tes cheveux tranquilles. Mais tu n’arrêtes pas de me dire que je dois te faire confiance. Quand est-ce que tu vas commencer, toi, à me faire un peu confiance ?
— Je te fais entièrement confiance. Sauf pour mes cheveux. Mais je suis content que tu abordes le sujet de la confiance.
Il lui tendit une écharpe noire.
— Un bandeau ?
— Très bien, ma chérie.
Tout ce que Kingsley lui avait fait, il le lui avait toujours fait avec les yeux ouverts. Le bandeau la rendait nerveuse, et elle pouvait voir à l’expression de Kingsley que ce petit manège l’amusait beaucoup.
Il lui banda les yeux, la plongeant dans l’obscurité.
Puis il lui attrapa les chevilles, lui écarta les jambes et les fit reposer sur les accoudoirs du fauteuil. Elle l’entendit approcher la méridienne. Elle savait qu’il était assis dessus, face à elle, devant son corps exposé. Un mois plus tôt, elle aurait été terrifiée et mortifiée. Aujourd’hui, elle était toujours un peu terrifiée mais Kingsley lui avait appris à ne pas avoir honte. Et elle adorait ça. Pas une fois elle n’était sortie danser ou boire un verre depuis qu’elle l’avait rencontré. Il était toute la décadence dont elle avait besoin.
— Jouons aux devinettes, Charlie. Tu devines les cinq correctement, et je te laisse me faire ce que tu veux une fois le jeu terminé.
— Ce que je veux ?
— Tant que c’est légal. Ou du moins tant qu’on ne se fait pas prendre.
— Et qu’est-ce que je dois deviner ?
— Tu vas deviner quels objets je mets à l’intérieur de toi.
Toute sa satisfaction quant à sa fierté et son impudeur se volatilisa en un clin d’œil.
— Tu vas mettre des trucs en moi, et je dois deviner ce que c’est ?
— C’est ce que je viens de dire, il me semble. Prête ?
— Non, objecta-t-elle, mais elle ne dit pas le mot de code. Au contact de Kingsley, elle avait vite appris que pour lui, « non » voulait dire tout sauf « non ». A moins de dire « dragon », elle était coincée.
Elle sentit le bout des doigts de Kingsley écarter les lèvres de son sexe, puis introduire en elle quelque chose de légèrement plat. L’objet avait une base ronde, qui allait en rétrécissant. Elle essaya d’imaginer ce que ça pouvait être. Elle sentit quelque chose sur l’objet qui chatouillait ses grandes lèvres. Quelque chose de doux, comme des poils.
— Bon sang, Kingsley, c’est ma meilleure brosse à cheveux. Tu sais combien ça coûte, au moins ?
— Très bien, ma chérie, dit-il en retirant la brosse. Une brosse à cheveux d’une telle qualité est certainement lavable. Un sur cinq. Suivant.
L’objet suivant était froid, doux, et s’élargissait en haut. Elle se rappela du dîner avec Kingsley le soir précédent, une fête avec plusieurs de ses amis aussi pervertis que drôles. Il l’avait autorisée à boire un seul verre de vin. Au milieu du dîner, il l’avait surprise en train de le regarder. Il lui avait fait un clin d’œil en vidant le reste de la bouteille dans son verre avant de porter un toast à sa santé.
— C’est une bouteille de vin.
— Tu es une petite chatte très intelligente, Charlie.
Elle rit alors qu’il retirait la bouteille. Elle se crispa légèrement lorsqu’elle sentit de nouveau ses doigts. L’objet qu’il introduisait en elle était métallique et lourd. Et grand. La base était plate, et les côtés rainurés.
— Un indice ? demanda-t-elle.
— Tu trouveras la réponse très… éclairante.
Elle rit.
— C’est une lampe torche ?
— Bien, ma chérie. Trois sur cinq, dit-il en retirant délicatement la lampe. Pour l’objet suivant, je suis quasiment sûr que tu l’as déjà eu en toi auparavant.
— Ça m’étonnerait. C’est la première fois que je fais ça.
— Tu en es sûre ?
Il l’écarta encore une fois avec ses doigts. Là encore, c’était une froide sensation de métal. Mais cet objet-là était différent. Il était divisé en deux parties. Elle entendit un bruit, similaire à celui d’une vis qu’on tourne, et sentit que son vagin commençait à s’ouvrir.
Elle prit une grande respiration.
— Tu as ton propre speculum ?
— Bien sûr. J’adore jouer au docteur. Particulièrement avec une patiente aussi belle.
Elle attendit qu’il le referme et le retire. Mais il laissa le speculum en position. Elle entendit un déclic.
— Et la lampe de poche trouve un nouvel emploi.
Le cœur de Charlotte se mit à battre à tout rompre. Maintenant, elle était vraiment mortifiée. Elle savait qu’il était en train de regarder en elle.
Elle sentit qu’il promenait sa main le long du ventre de Charlotte, et s’arrêtait sur ses seins. Quand il lui pinça un téton, son corps répondit à ce signal en se contractant intensément, et Kingsley se mit à rire. Evidemment. Il venait de voir ses muscles les plus intimes se contracter de l’intérieur…
— Quatre sur cinq. Encore un, et tu gagnes. Je commence à être nerveux.
— C’est moi qui suis nue, béante et violée dans mon intimité pour l’instant, lui rappela-t-elle.
— C’est vrai. C’est bien pour ça que je m’attends à une vengeance de ta part.
En dépit de ses paroles, cette perspective ne semblait pas l’inquiéter le moins du monde. Il ferma le speculum et le retira doucement.
— Dernière devinette. Si tu ne trouves pas celle-là, je serai très déçu, Charlie.
— Fais du pire que tu peux.
— C’est prévu.
Elle frissonna lorsque quelque chose de doux vint caresser l’intérieur de ses cuisses. Oh oui, elle savait bien ce que c’était.
— Ta langue, devina-t-elle, sachant qu’elle avait raison.
Il faisait aller et venir sa langue, et embrassait les lèvres de son sexe avec la même passion et la même dextérité que lorsqu’il embrassait sa bouche. Il suça son clitoris, fit courir sa langue sur elle de haut en bas. Sa bouche la dévora pendant ce qui lui parut être une éternité. Enfin, il glissa deux doigts en elle, puis la fit jouir férocement avec sa langue et sa main. Tout son corps tremblait et ondulait. Son dos se cambra, et elle s’enfonça dans le fauteuil alors que son orgasme s’évanouissait, la laissant pantelante et épuisée. Elle sentit la main de Kingsley derrière sa tête. Il lui retira le bandeau, et la lumière la fit cligner des yeux. Kingsley la regarda avec, sur les lèvres, un dangereux sourire.
— A mon tour, dit-il.
Roulant sur le côté, elle s’agenouilla face à la méridienne et déboutonna le pantalon de Kingsley. Et elle l’accueillit dans sa bouche. Pour un homme aussi dominateur que lui, il n’exigeait pas souvent de sexe oral. Il lui avait dit une fois que si elle était déjà à genoux, il préférerait la prendre en levrette, et qu’ainsi ils passeraient un bon moment tous les deux. C’était une logique plutôt imparable. Mais à cet instant, elle pouvait affirmer qu’il était définitivement d’humeur.
Penché vers l’arrière, il s’appuya sur ses mains et cambra ses hanches vers elle. Elle marqua une pause suffisamment longue de façon à déboutonner également sa chemise. Baladant ses mains sur son torse puissant, elle embrassa son ventre musclé avant de le prendre de nouveau dans sa bouche. Il était toujours si dominateur, il avait toujours un tel contrôle sur tout, qu’elle ressentait une immense satisfaction à le voir essoufflé et le sentir tressaillir sous l’effet du plaisir qu’elle était en train de lui infliger.
Kingsley passa ses doigts dans les cheveux de Charlotte, caressa sa joue, son cou. Elle était toujours surprise de voir à quel point il pouvait être dépravé, puis gentil et attentionné l’instant suivant.
Elle le prit plus profondément dans sa bouche, aspirant avec force. Elle le titillait et le caressait avec sa langue, le léchait, l’embrassait, et faisait tout ce qui était en son pouvoir pour le faire gémir avec autant de désespoir que lorsque les rôles étaient inversés. Enfin, il prit une grande respiration et jouit. Elle avala son sperme avec bien plus de plaisir qu’elle ne l’admettrait jamais, puis elle se pencha en arrière pour le regarder. Avec sa chemise ouverte et sa poitrine striée d’impacts de balles, il était sans aucun doute possible l’homme le plus sensuel qu’elle avait jamais rencontré.
Il boutonna son pantalon et se leva. Il prit la main de Charlotte, la fit se relever, et la gratifia d’un baiser long et passionné. Elle adorait le fait de sentir encore son goût salé sur sa langue.
— Tu as gagné, Charlie. Qu’est-ce que tu vas faire de moi ?
— Tu as dit que je pouvais faire tout ce que je voulais ?
— Tout à fait. Habille-moi en femme et prends-moi en photo. Fais-moi marcher tout nu en pleine rue. Rase mes testicules avec un rasoir droit. Tu veux un peu de temps pour y réfléchir ?
— Oh non. Je sais déjà ce que je veux te faire.
Elle enroula ses bras autour des épaules de Kingsley et passa ses mains dans les cheveux longs et rebelles.
— Charlie, non, dit-il d’une voix dure comme fer.
— Si moi je n’ai pas le droit de dire « non », alors toi non plus. Tu ne m’as jamais dit ton mot de code. Et dois-je te rappeler que tu m’as promis que je pouvais te faire tout ce que je voulais ? Je veux te couper les cheveux.
— Je vais me trouver un nouveau dragon.
— Aucune chance. Je suis toute à toi pour encore une semaine, et je vais te couper les cheveux. Arrête d’être aussi trouillard. Je suis une des meilleures visagistes de la ville.
Kingsley soupira et secoua la tête.
— Steele avait raison. Tu es une source de problèmes.
— Il me laisse lui couper les cheveux, lui.
— Oui, et il te laisse aussi cracher du feu quand tu es soûle. Tu parles d’un exemple à suivre !
Elle lui lança un regard boudeur.
— Mon Dieu, pas de moue avec moi. Je suis incapable de résister à une belle femme qui boude. Il va falloir que je te donne la fessée et que je te laisse me couper les cheveux.
— Pour la fessée, on verra plus tard ! lança-t-elle d’une voix joyeuse. La coupe de cheveux d’abord. On va faire ça dans ta salle de bains. Tout de suite !
Elle enfila son peignoir et courut jusqu’à sa chambre. Elle rassembla tous les instruments dont elle avait besoin et les apporta dans la chambre de Kingsley. Il l’attendait dans la salle de bains, l’air aussi pathétique qu’un enfant qui venait de perdre son ours en peluche.
— A la douche, ordonna-t-elle.
— Seulement si tu te joins à moi.
Avec un petit soupir amusé, elle ôta son peignoir une fois encore. Elle avait probablement passé autant de temps nue qu’habillée depuis qu’elle vivait ici ! Il retira sa chemise et son pantalon et entra dans la vaste douche à vapeur. Elle le suivit. La cabine de verre était si pleine de buée qu’elle pouvait à peine distinguer Kingsley une fois à l’intérieur, et elle rit lorsqu’il l’attrapa et l’attira à elle. Il l’embrassa sous l’eau ruisselante, la souleva, la plaqua contre le mur recouvert de mosaïques et la pénétra.
Elle enroula ses bras et ses jambes autour de lui et poussa ses hanches contre les siennes. Elle aimait qu’il soit aussi fort, qu’il puisse la soulever comme si elle était aussi légère qu’une plume et la prendre aussi facilement.
Il progressait en elle alors que l’eau coulait sur leurs corps enlacés, et, bientôt, elle fut emportée par un orgasme divin. Dire qu’au départ, elle avait juste eu dans l’idée qu’il se mouille les cheveux afin qu’elle puisse les lui couper… Tandis que les vapeurs de la jouissance se dissipaient, elle ne put retenir un sourire. Kingsley était vraiment son client préféré, et de loin !
Il la reposa sur le sol et la fit se retourner, avant de s’introduire en elle par-derrière. Reposant son visage contre le mur, elle se détendit dans la chaleur de la cabine pendant qu’il s’enfonçait profondément en elle, et jouit une nouvelle fois. Il se retira, et elle se retourna vers lui.
— A genoux.
— Charlie, tu es le diable en personne.
Mais il se laissa glisser au sol. Cette position n’avait pas l’air de le déranger. Elle emplit sa paume de shampoing et entreprit de lui laver les cheveux. Comme elle finissait de lui rincer les cheveux, il se mit à l’embrasser sur le ventre et les hanches.
— Bas les pattes ! Hors de question que tu me fasses l’amour jusqu’à ce que j’en oublie ce que je suis venue faire. Debout. Sors de là.
Il obtempéra, et elle le suivit. Elle attrapa une serviette pour se sécher puis revêtit de nouveau son peignoir, tandis que Kingsley enfilait son pantalon, sans même s’être essuyé. Bon sang, il était encore plus sexy mouillé que sec. Se précipitant dans la chambre, elle trouva une chaise qui était pile à la bonne hauteur. Elle l’apporta dans la salle de bains, l’installa au milieu de la pièce, et la pointa du doigt.
Il y prit place avec une réticence évidente.
— Je crois que je préférerais encore retourner à la légion pour me reprendre des coups de fusil.
— Si tu continues à te comporter comme un gros bébé, c’est moi qui vais te tirer dessus. C’est bien la première fois que je rencontre un homme aussi amoureux de ses cheveux !
— C’est moi tout entier que j’adore. Comment ne pas adorer un pervers comme moi ?
— Tu seras un pervers très sexy une fois que j’en aurai fini avec toi. Mais maintenant, arrête de bouger.
Elle le peigna et étudia ses cheveux. Il n’y avait pas besoin d’être un expert pour voir que ça faisait un moment qu’il n’avait pas rendu visite à son coiffeur français. Elle décida de lui couper les cheveux assez court derrière mais de laisser le haut de la tête bouclé, afin de conserver ce style délibérément ébouriffé qui lui allait si bien.
Il eut un mouvement de recul lorsqu’elle approcha ses ciseaux.
— Gros bébé, répéta-t-elle.
— Plus tu te moques de moi, plus tu le paieras cher demain.
— Tes punitions sont la chose la plus amusante qui me soit arrivée depuis des années. Il va falloir trouver une menace plus effrayante que ça.
— Tu as des suggestions ?
Elle se mit à y réfléchir pendant qu’elle coupait la première mèche de cheveux, qui tomba comme une petite touffe humide sur le sol.
— Je suppose que tu pourrais me mettre dehors avant la date prévue.
Elle vit le visage de Kingsley se métamorphoser dans le miroir. Le masque du pervers joueur disparut momentanément.
— Je ne vais pas te mettre dehors, Charlie. C’était un arrangement professionnel, tu te souviens ? Tu es là pour apprendre, puis pour rencontrer mon client.
Elle continuait à lui couper des mèches de cheveux.
— Je sais. Ne va pas croire que je me plains. Je suis en train de vivre les meilleurs moments de ma vie. C’est juste que… tu vas me manquer, tu vois.
— Je t’avais bien dit que tu tomberais amoureuse de moi si je retirais mes vêtements.
— Pas la peine d’être aussi prétentieux, je ne suis pas amoureuse de toi. C’est juste que tu me plais. Beaucoup.
— Tu sais, si ça se trouve, mon client va te plaire encore plus que moi je te plais.
— Il est aussi arrogant que toi ?
— Un tout petit peu moins.
— Alors ça m’étonnerait.
Kingsley rit, et elle continua son travail en silence. Une fois l’arrière de la tête terminée, elle s’attaqua à la partie avant. Elle l’empêchait de se voir dans le miroir, alors qu’elle sculptait le haut et les côtés de sa luxuriante chevelure brune. Il n’avait que quelques cheveux gris, et pas le moindre signe de calvitie. C’était injuste, songea-t-elle avec un sourire. En plus du gène de l’arrogance, il avait aussi celui des beaux cheveux !
Enfin, elle posa les ciseaux et passa ses mains dans ses cheveux encore et encore, les ébouriffant ici et là. Elle prit une petite dose de sérum, qu’elle appliqua le long de ses boucles.
— Parfait, déclara-t-elle en se mettant sur le côté.
A la fois inquiète et excitée, elle le vit s’étudier dans le miroir.
— Mon Dieu, je suis encore plus beau que ce que je croyais !
Elle lui donna une tape sur les fesses, et il la prit dans ses bras. C’était une excellente coupe de cheveux. Il paraissait plus jeune et encore plus espiègle. En fait, il avait l’air français. Très français, même.
— Tu as eu ta vengeance. Tu as gagné et tu as pu jouer à la coiffeuse.
— A la styliste, corrigea-t-elle. Si je te supplie, est-ce que je peux faire autre chose ce soir que tu ne me laisses jamais faire ?
— Supplie toujours, on verra bien si je suis d’humeur généreuse.
— Est-ce que je peux dormir avec toi dans ton lit cette nuit ?
Kingsley soupira et l’embrassa sur le front.
— Charlie, même si j’adore te faire mal, je dois avouer que, en vrai, ça me plaît pas du tout de te faire du mal.
Elle encaissa le coup.
— D’accord. J’aurais essayé…
— Tu peux rester avec moi cette nuit, et toutes les nuits jusqu’à ton départ, dit-il.
Elle lui décocha un large sourire.
— Vraiment ?
— Oui. Maintenant, déshabille-toi et va dans mon lit. Il faut que je te punisse pour toute cette insubordination.
— Oui, monsieur.
Elle courut jusqu’au lit. Kingsley l’y rejoignit immédiatement et roula au-dessus d’elle.
— Avoue-le, dit-elle alors qu’il écartait le peignoir et embrassait ses seins. Moi aussi, je te plais.
— C’est vrai. C’est dur de trouver un bon coiffeur.
*  *  *
Pour son dernier jour Chez Kingsley, Charlotte se réveilla seule dans le grand lit rouge. C’était étonnant qu’il se soit levé si tôt, car ils étaient restés debout et avaient fait l’amour jusque tard dans la nuit.
Seule et fatiguée, elle prit une douche dans la salle de bains de Kingsley et s’habilla. Puis, la mort dans l’âme, elle regagna sa propre chambre et commença à rassembler ses affaires. Un pressentiment lui disait qu’elle serait de retour dans son appartement le lendemain…
Elle avait promis à Kingsley de faire preuve d’ouverture d’esprit avec son client, qu’elle devait rencontrer ce soir-là. Il lui avait donné très peu d’informations à son sujet. Tout ce qu’elle savait, comme le lui avait indiqué Kingsley, c’était qu’il était « pas désagréable à regarder », « riche » et « à la recherche d’une relation plus profonde que celles qu’il avait connues précédemment ». Elle ignorait si elle pourrait établir une relation avec ce type quand son cœur se serrait à l’idée de laisser Kingsley derrière elle. Elle avait l’habitude de faire ce que lui ordonnait Kingsley, désormais. Mais elle avait promis. Alors elle le rencontrerait, et elle lui donnerait une chance. Puis elle retournerait à son ancienne vie.
Au moins, elle repartirait avec d’excellents souvenirs.
A 19 heures ce soir-là, Kingsley se présenta à sa porte. Son trop beau visage était empreint d’une expression sombre, et elle sentit son cœur se serrer. Ils s’embrassèrent en silence, jusqu’à ce qu’il s’écarte.
— C’est l’heure, dit-il dans un murmure.
Il lui offrit le bras, et l’escorta jusqu’à la Rolls-Royce. Elle pleura sur son épaule pendant le trajet qui la conduisait au restaurant où le client de Kingsley attendait.
La Rolls s’arrêta en face du restaurant et se gara. Charlotte essuya ses larmes et sourit tristement à Kingsley.
— C’est uniquement pour toi que je fais ça, dit-elle.
— Je sais, chérie. Mais laisse-lui une chance. Je pense que tu es exactement ce qu’il recherche.
— D’accord. Mais je te vois dans six semaines, non ?
Il haussa les sourcils.
— Pour ta prochaine coupe de cheveux, lui rappela-t-elle.
Il sourit.
— Bien sûr.
Elle prit une grande inspiration, puis elle sortit de la voiture et pénétra dans le restaurant. Ancien et élégant, l’endroit empestait l’argent, et elle ne se sentit absolument pas à sa place. Elle donna son nom au maître d’hôtel, qui l’accompagna jusqu’à une alcôve privée dans un coin du restaurant. Elle n’avait aucune envie de manger. Elle n’avait même pas envie de boire. Elle voulait juste fuir cet endroit et retourner directement dans les bras de…
Alors qu’elle fixait le sol d’un air morose, elle vit son visage se refléter dans une paire de bottes d’équitation polies comme des miroirs.
Charlotte leva les yeux et sourit, le cœur soudain léger. Le mystérieux « client » de Kingsley se tenait devant elle.
— Bonjour, monsieur.
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Se soumettre a Kingsley Edge ? Charlotte est stupéfaite. Cet
homme bien trop sir de lui et de son charme est-il vraiment
en train de lui proposer de devenir sa créature, et de
satisfaire tous ses désirs, y compris les plus extrémes, pendant
un mois ? Pourtant, méme si elle sait que cette offre est
inacceptable, une petite part d'elle-méme, la partie la plus
audacieuse, mais aussi la plus sombre, lui souffle de tenter
I'aventure...
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